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NOTICE SUR M. LAYA, 

Extrmte de diverses bwgrapJUês, 

"M. LAYA (Jban-Loois), membre de l*Ins- 
tilut et de rAcadémie française, chevalier de 
iu légion-d^honneur, est né à Paris , vers 
. 1764 9 d'une famille originaire d'E.>pagiie. Ses 
premiers essais en littérature furent quel- 
ques hérofdesj genre de poésie que Colaideau 
avait mis à la mode 9 et une comédie faite 
en société avec le poète Legouvé, son con- 
disciple et son ami. Cette comédie yinlkulée 
^Le Nouveau Narcisse^ n'a jamais éJé représen- 
tée. M. Laya composa seul , et fit jouer le 
drame des Dangers de COpinion et la tragé- 
die iXeJean Ca/a.t^ pièces dans lesquelles Tau- 
tcnr,s'élcvant aux plus hautes considérations, 
àttaquartplus particulièrement , dans la pre- 
mière, le préjugé des peines infamantes. Un 
i motif non moins nohie, plus hardi, et qui pro- 
; duisïtune plus grande sensation, lui inspira la 
i comédie iXiiVÀmides Lois, jouée, pour la 
j première fois, le 2 janvier 1795. Le courage 
■ avec lequel il osait attaquer noo-scutement les 
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poctrines réToluUonnairesi qui dainlfiaient 
alors, mais les hojnn^es puisAans qui les pro< 
fessaient aux tribunes des Jacobins et de la 
Convention, et surtaut un portrait de Robes* 
pierre assez ressemblant, lui valureot un suc- 
cès que favorisèrent singulièrement les cir-* 
constances et le parti de la Gironde , dont la 
lutte ven^iit de commencer avec celui de h 
31ontagneet de la commune de Paris. La 
pièce fut représentée presque en même tems 
dans toutes les villes de France La Aivese 
rendit à Lyon pour y jouer U personnage de 
l*A(nî des lois, et tel fut Teûthou^iasuiQ qiie 
cette pièce excita à Marseille, qu'on la donna 
deux foisen un seul jour sur le même théillre. 
La commune de Paris, alarmée d'un piireil 
effet, voulut en vain le la janvier en arrêter 
la représentation. Dn mouvement général qui 
eut lieu dans la capitale força le même jour la 
Convention à casser l'arrêté de la commune. 
Ao milieu de la pièce^ que Ton ne commença 
CjQ'à neuf heures du soir: /1 lions, s'écria-!- 
t-on de toutes parts, marer les jacobins dans 
leurs anlres- Sunterre, qui i\vait osé se mon- 
trer sur le théntre^ fut couvert de huées, et 
peut-être ne manqua-l-il qu'un chef in cette 
inuUitudc Sii noblement exaltée , {iibur ^iq- 
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pêcher le crime du 21 du même mois. 
L'hommage des sections do Marseîlîe 9 con- 
signé dans des registres que Fréron rapporta 
à son retour de cette ville au comité de salut 
public, motiva la mise hors la loi sous là- 
quelle M. Lnja gémit plus d*uue année. 
Quelle époque, grand Dieu! proscrire uq 
homme parce qu*une ville entière le félici- 
tait d*avoîr prêché la modération! Il échappa 
cependant aux pro^ciipteurs , et il put re- 
paraître après la révolution du 9 thermidor 
an 2 (27 juillet 1794)- Voici comme Chéuier 
juge cette pièce dans son tableau de la litté- 
rature française : « Quand M. Laya donna 
» au théâtre sa comédie de VJmi des Lois^ 
B déjà Tanarchie menaçante allait se perdra: 
» dans cette tyrannie qui fut exercée au noir 
9 du peuple; mais le talent lui-même a l>e< 
B soin de beaucoup de temspour bien écrire 
» et surtout pour bien écrire en vers français 
» La pièce parait avoir élé composée troi 

» vite. Quoi qu'il en soit, l'auteur y fit preuv 
m d'une noble audace, cl de ce genre d'él^j 
» qiience qu'une généivuse audace est sckr 
» de donner. A'issi V/itni des Lofs fut -^^ 
» rueîlli par la favrur publique; car, ci> ^ 
4 genre, un nombreux auUiluirc applat^.^ 



O V0T1CE 

;. . . V • • ■ * 

» (OU jours au courage dont il ne court polnl 
» les rfsques. • 

Après le règne de la terreur, on croit que 
M. TLayâ fut le rédanteur principal du rap^ 
port relatif aux papiers trouvés chez Robes- 
pierre, rapport qui parut fious le nom de 
Courtois, et que Tabbé Mulot renforça de 

Juelqucs coups de pinceau révolutionnaire, 
►n met aussi sur le; compte de M. Lava la 
viàtion d'ordre an même Courtois qui fil fer- 
nîer le club du maoége, ainsi que Vopi^ 
nion prononcée ù la trii)une par ce conven- 
tionnel pour la restitution des biens des 
Condamnés. Obligé de recourir à Tulile em- 
ploi de son talent, M. Laja s'attacha succes' 
iveme'nt à la rédaclion de plusieurs feuilles 
-cicnlifiques. Il travailla aux Veillées des 
fluses avec AlM. Arnault , Legouvé et Vigée ; 
CObservaUiuf des spectacles avec M. Saigues; 
;t, pendant plus de quinze ans* il a fourni des 
rticles de littérature au Moniteur, En 1797, 
\ fit, pour le théâtre de Louvois, dont 
|ii« llaucourt était directrice , une petite 
èoe d'ouverture, intitulée les Deux Sœurs , 
donna, en 1799, deux autres pièces, le 
«me de Falkland , et Une Journée du jeune 
|) , qui n^eurent qu'un petit nombre de 
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représentations; de ces deux pièces, Falkland 
seul d été imprioié. Apiè» avoir publié quel- 
que teins après Y É pitre à un jeune Cultiva- 
teuTf M. Laya parut s'éloigner entièrement 
4es nouses pour se jeter dans la carrière ad- 
iptnistràtÎYe , d*oû cependant on chercha ù le 
ijepousser, par cela seul quil était homme 
de lettres. C'est ainsi que s'en expliquait à son 
éffûd l'un des trois consuls de la république, 
en lui refusant la sous-préfecture de Fontaine- 
bleau» qu'il ne s'était permis cependant de sol- 
liciter qu'après s'être en quelque sorte lavé de 
ce tort singulier par l'exercice des fonctions 
ae secrétaire auprès de M. de La Roche fou- 
çault 9 préfet de Seine-et-Marne. Quand ce 
dernier fut nommé amba.ssadeur en Saxe, 
M. Laya le suivit à Dresde 9. t en revint 
cJtJt ihois après, au moment delà réorganisa- 
tion de rinslriiction pribÏÏqrio. Il fut designé 
sûiipléani de M. de Saint-Ange, dans la 
chaire des belles-lettres , au lycée Cbarle- 
ipagne. Vers 1807 et 1808 , il se vit eu butte 
à des attaques vinilentes et répétées de la 
part du Journal de C Empire, attaques qui ne 
l|ii ont causé d'autre toit que de le faire sor- 
ttr de la modération de son caractère. Après 
avoir rempli la chaire de rhétorique du col- 
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Icge de Henri IV (alors lycée Napoléon) , 
ï\ fut nommé professeur d^éloquence fran- 
çaise h la faculté des belles-lettres ; et ù la 
mort de M. Delîllc , on lui cunÛn la chaire 
d*hi8t<ûre littéraire et de poésie française^ 
qu'il occupait encore ù la fln de 1817. 1^ 6 
août de cette in^me année. M* Laja fut 
élu successeur de M. Choiscul-GoulTier h 
t'Académie trun^'aîic, et prononça, le 27 no- 
ireinhresuivant,i<on discours de réception. H. 
le duc de Lé vis, chargé de la réponse • loua 
de la nsaniére la plus noble et la plus ingé- 
nieuse la conduite de M. Liiya conmne au- 
teur de V^mi des Lois. M. Laya 8*est, er 
général, constamment appliqué à donner 1 
but utile ù ses compositions; elles offrent tr 
tes de grandes leçons de morale. 

On a de lui • i% avec Legouvé, Es^ 
deux amis , 1786 , in-8". 

a". Foliaire aux Français , sur leur 
lution, 1789, in 8". 

5». Le Régénération des Cornée 
France j^ ou leurs droits à l'état civi 
îu-8% 

4". Les Dangers de C opinion^ dran 
actes et en rers^ «790, 'n\-%\ 
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5". Jean Calas , tragédie eo 5 actes f pré- 
cédée d'une préface historique ^ 1791 » iH-8^ 

6**. V Ami des Lois, comédie eu ciaq actes , 
en Ters , 1 795 9 in-S». 

7'. E pitre à un jeune Callitateur , nouvel^ 
lemmt élu députa , 1799., iii-8'. 

8\ Les derniers M omcns de la présidente de 
Tourvel ^ héroîde , 1799» in-8*. 

90. Essai sur la Satire , ]8oo,Jn-8*. 

10*. Eusèbe j héroîde 9 1807 » ^"^ édition^ 
i8i5. 

11*. Faikiand, drame, etc. 



AVERTISSEMENT 
DE L'AUTEUR. 



La comédie de VJmi des Lois fut représen- 
tée , pôUr la preniîAre fois, te 2 juiiTier 
1795, dans cesteiiis d'anari;liic et de ter* 
reur^ où la Convention nationale s'occupait 
avec le plus de violence du jugement de 
Louis XVI. Ce vertueux prince , ayant été 
informé de Teflet extraordinaire que pro- 
duisait Fouvrige , désira de le cnnuuitre. On 
lui en fit passer un exeinplaire par iM. Cléry, 
qui transmit quelques jours après à Tautrur 
les félicîlatîons de l'auguste prisonnier, dans 
les termes les plus (*j liônorables. 

Deux années plus tard , CAnii des Lois fut 
remis au théâlre , d'après le vœu même des 
députés thermidoriens, qui formaient à cette 
époque le gouvernement. Chose étrange ! 
celle comédie, donnée en 1793, repn>e en 
1795, sous râdmini:«lruliun des hommes qui 



(*) Ce fait 9c trouve relaté dans ks mcinoircs de 
Clèj. 
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aTaicot le plus û s'en plaindre , puisque c'é«> 
tait contre eux qu*el|e avail été compusce, se 
trouve 9 depuis cinq ans , frappée d'interdic- 
tion f sous le règne des princes qui ont féli- 
cité Tauteur de Ta voir fait représenter au 
Anoment ou les idées d'ordre et de modéra- 

* ■ 

lion étaient un arrêt de mort. Depuis cinq 
ans l*auteur éprouve un dent de justice, dont. 
les étrangers 9 non moins que les nationaux , 
auront peine ù comprendre les motifs, quand. 
ils auront lu la pièce. On ne concevra pas 
qu*un homme de lettres qui énonce des prin- 
cipes tellement louables, qu'on peut souhai- 
ter (lui a dit l'un des mini.stres) qu*ils devien- 
nent la morale politique de tous les peuples, 
soit plus rigoureusement traité que tel écri- 
Tain de qui les œuvres, reproduites .souvent 
sur nos théâtres, sont un outrage fait à la 
lîiorale, à la raison et au goût. L'auteur^ mis 
hors la loi pendant quatorze mois pdr les en- 
nemis de tontes les lois, cstrepoussé hors de 
la. scène depuis cinq ans... Par qui.^ par 
d^excellens citoyens qui s'honorent de parta- 
ger ses opinions. Depuis cinq ans ils élouf- 
ftfht sa voix qui n*est que l'écho de la leur;' 
c^r et leurs voix et la sienne rappellent les 
peuples au respect du prinQe, à l'amour deS 
lois 5 & cet esprit d'ordre public qui sevxl . 
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peut maintenir la stabilité des gourem 
ou ramener l'équilibre an sein des Et 
de longues secousses ont ébranlés. 

Quand donc le releveront-iis de ce 
dit, porté en sens inverse des bonnes 
tions qui les animent ? <juand donc 
cette susf,ension^ inique autant qu* 
qui atteint, sans indemnité prcalabU 
tuyen dans sa propriété , et , sans u 
fttble dédommagement, Técrivair 
quMl doit avoir déplus précieux^ ? 
sa réputation ? 

Le jury renouvelé des cxnmi 
pièces de théâtre, en 1822, sera-1 

(*) I! faut Lire juste : si rjtni des I 
paru sur la scène depuis cimj ans , ce 
été la iaute des censeurs. £d 1817, ii 
riimort £&vo»ble. L'auteur est Iniu s»n 
Io{r||éve3ler de vieilles auimosités qu^il 
cc|)eo4aD^ ^ doit rappeler qu'il a dur 
des ob»tadc^ apportés to ce teius à 
de sa comédie. Depuis! , les tcntaàw 
toutes été infructueux». 

Voici les tenues Hu rapport af 
examinateurs despièçe.i de thêàt 
U ministre, de la police génétYif^, 

« Cette pièce , qui est uue satir 
fi des iaclieux, fiU jouée en 179; 
» fr-^r une honorable perse. atioD 
1» dre I où lu modcratkm était réf 



Dï l'àutbui. i2 

faToraUe à raoteur que le fut le jurj des 
examinateurs de 1817; 011 bien le scra-t-il 
davantage que le jrirj de 1820? Que vont 
déjcidcr messieurs les censeur^sur celte pièce 
monatrohique et nationale que son auteur 
soumet de nouveau , mais cette fois publî- 
queinent, â leur examen ? S"\h sont au)our- 
d'bui les juges de Taufeur , le public un jour 
sera leur juge. 
• Avant de terminer, il faut donner quel- 

» de Dons. Vaoteur a changé «{oelqncs puances de soD 
» oiivra^... ton And des Xois est Vauii de la Cfuirte 
» mojunvhitfue. 

j> Quoitpe la reprise de cette [vièce ait été drmanc^ée 
» depuis long-tt'tns, on avait hésité à la permettre, 
» parca qu^on avait craint de réveiller des socveoirs 
» trop récens : mais nous paraissons être arrives an 
3» point où de telles craintes seraient }-eu fondéis. Les 
2) anarchistes que Tauteur attaque avec force ne sont 
» plim un parti. Ces au«iieiis partisans ne sont pas les - 
» moins anicns à le désavouer. Les factieux <<aiis 
» Tautre extrémité reçoivent des reproches trèsiadoii- 
« cia , et n^oseroat pas se plaindre d^one coniéfHe d^jà 
» ancienne, qui fut proscrite par des jacobins, anx- - 
» quels probablement ils ne voudront pas ressembler. 
» L'ouiToge l'espiiie le respect du roi, Vamoar de 
» Voirirey et cette modération qui est dêsiisie par tous 
» les gou^ememens. m 

» Kt s'en rapportant a^x Inroières de votre excel- 
9 lence , dont ils sollicitent paiiit^uiiéieiuent l'attention, 
» les examinateurs ont Thouncur de lui proposiT d\u- 

9» TORISKH LA BEPRISE DE VAHl 0X5 LoiS , CtC. 

F* ComéUtss en VQrs. Jé 9 
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ques éclairclssemeoft sur cette nouveUe édi* 
tjpa. 

V*uleur ay^nl voulu que sa oomMîe fût 
un Gdèle tableau de moDurs, V^mi deêLoUàt 
\i%% Q*est et ae doit être au lond que Cj4nd 
dç» Lois dje 1793. Oo a voulu, et i'ou tou- 
djait. peut-être encore y voir une pièce de 
clrponstance : sans avoir Timpertiuence d'é- 
tablir des poiuts de comparaison» Tauteur 
peut dire que tÀmidcs Lois est, comme 
Tartufe et toutes les comédies de mœurs et 
de caractères, une pièce de toutes _ les ûrcons* 
fanre^. Sous tous lesgouvernemenf, eu eiiet, 
il y aura des classes d*bommes frondeurs par 
liabitude, mécontens par système; itynura 
des esprits remuans, ennemis de Tordre éta- 
bltj.des factieux cnfîn. ; mais il y. aura aussi 
df .<^es hommes ù principes outréjs, toujours 
eordeçà de leur siècle , brouillons d*uue au* 
tre espèce, qui poussent les gouTernemeos à 
lc.ur perte avec les meilleures intentions du 
monde. VoiU les ex^igérations dont le poète 
comique doit s*emparer : qu'il doit produire 
et personnifier sur la scène, afin. que ceux 
qui s'y livrent s'en corrigent; afin que ceux 
qu'elles séduiraient s'en méfient et s'en ga^ 
rantisscnt. Or c'est là particuUèrcmçnt 1q 
but moral de VAmi des hoh» 
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•• , . . . 

Ce qui vient d'être dît est pour le fond de 
Touvrago. 

Quant aux formes, on pourra remarquer 
que les augmentatiOhs'que la pièec à reçues 
sont un développement d^eff<j(s' de soèrie qui 
étaient inacherés , de situations plutôt indi- 
quées que tracées et soutenues, de raisonne* 
mens écourtés qui manquaient de force et 
quelquefois de justel95e.'€es'addltîon$'sont un 
éclaircissement ou un cbmplémcdll de ce 
que la 'peinture des Cdràctèrés et îa marche 
de l'action offraitde vague, de heurté et d'in- 
complet dans une oèûVre écrite avec toute la 
précipitation du jeune âge. On ne veut pas 
dire que l'exécution soit aujourd'hui sans re- 
proche : mais elle offre du moins un mieux 
relatif 9 qui pourra satisfaire les personnes 
instruites des di flic ultés de l'art. Cette classe 
de juges , qui est la plus éclairée , n'est pas 
la moins indulgente. 



PERSONNAGES. 



M. LE IJARON DE VEBSAC. 

MADAME DE VERSAC , femme da Baron. 

LE MARQUIS DE FORLIS. 

DUBRISSAGE. 

FILTEAU , aini de Dubrissage. 

LAROCHE, jouroalLite. 

PLaUDE , membre du comité des lechcichct. 

LENARD , intcndanl de Forlis. 

m OFFICIER ST SA SUITE. 
DOMESTK^UES. 
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L'AMI DES LOIS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre reprëieate un salon , dchiré an premier acte. 

r 

SCÈNE I. 

M. DE VERSâC, m. de FORLIS. 

M. DB YKRSÂC. 

V ous avez va ma 6IIe , et je suis plus tranquille , 
ERe e»t mieux : sa sauté m^inquiétait. La ville, 
Son désordre , le train qui règne en ma maison , 
Où trente novateurs sans probité , sans nom , 
Veulent régir la France , et ma tablé et ma femme , 
Toat blessait son esprit , tout affligeait sou ami;» 
Ses goûUi Tout ramenée aux mœurs simples des ehauips ; 
Chez sa tante , du moins , livrée à s(;s pmchaus , 
Elle n^entendra plus les discours anarcl.Mques 
Dv. vos nains transformés en géans |)ôliliques ; . 
Elle y cultive en paix les v<tUis de son cœur. 
Mais je vous le répète , et cVst avec douleur , 
Ils ont fait du cliemin , Furlis , en votre absence : 
Je juge leurs progrés d'api ci leur iusolcnce : 
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Ma femmb co leur faveur eitrayague , et je craios 
Pour ma Sophie et voos, ipon cher, quelques ckag^rins. 

M. DX FOBLIS. 

Tai son aven , le TÔtre. 

M. DE yXBSàC. 

Oui , ma parole est sûre ; 
Je la tiendrai. 

M. DE FOBUS. 

y y compte , et ce mot me rassure , 
Car je vous vis toujours maiitre dans la maison. 

M. DE VERS&C. 

Le ixin tems est passé. 

M. fii FOBLIS. 

Vraiment ! et la raison ? 
Vous abusiez un pcti... 

M. DE VEBSAC. 

La cLose est bien cliangéc. 
Ma femme était soumise ; elle s'est corrigée ; 
L'esprit d'îndépen^lance agite sun cerveau : 
C'est un des heureux fruits de voire ordre nouveau , 
Qui m'ôtc, avec mes droits, ceux que j'eus sur son aine. 

M. DE Foii us. 

Oh ! le tour est piquant. 

M. DE TERSAC. 

J'avais contre Madame 
peux grands torts ; j'étais noble , et , de phis, son mm- 

M. DE TORUS. 

Voqs voilà du premier , aiuDi que moi , guéri. 
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H. DE YUISAC. 

L*(i«ritnge , Forlis , que je liens tie mon prrc , 
Était lin fonds d^honneur et non en fondis de terre. 
Xes sueiix de ma fcœiiie, honnêtes parvenus ^ 
K^avaient {>as un grand nom , mais de grands revenos. 
1^ richesse , illustrée alors par ce mélange , 
Payait la qualité qui vivait de Tédiauge. « 

Celait bien. Comme noble ensemble et comme époai , 
J^avaJs double pouvoir sur ses vœux , sur ses guiHs ; 
^ordonnais ; mais , mon cher , il faut voir la manière 
Dont |>rutesle aujourd^iui sa hauteur roiurière ! 
Madame prétend bien avoir $a voioitté : 
Kl connue tous les bifnis vicnoeut de son côté , 
Elle sVn fait un droit pour Thym n de sa lll'e. 
Si je parie en mari , comme un chef (le r<ti»iiic , 
Tout est prrJu peur moi I Vos gran'Ls lôglâluUurs, 
Des bienfaits du passé zélés rcfurmatcurs , 
Pour t|ui la nouveauté fut toiiiuurs une auiorcc , 
Ont, vous le savez bien , décrété le ciivurce... 

M. DE FORLIS. 

Oui. 

M. nE VEnSAC. 

J»! suis roturier déjù de U.vr fi:cnn : 
Ma fenniie , en me quiltaot , va me remlre garçon. 

M. DE FORLIS, rimit. 

Volie mauvaise Lumeur est tort divertissant^^, 

M. DE VERSAC. 

S\icz-en ; ma conduite est fort cndiarrassante : 
Mes reproches , mes cris auront-ils le secret 
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V^ f^^Ut «M 1^1 ou cluuiger un décret? 

M* I>C rORLIS. 

fim.» Oo Iktttdottc loujour» bureau de politique? 

M. DE VIASAC. 

Oui , !}'«•! à qui lera •€• plans de république* 
I/'m» dnni m vue élroUe et ses goûts circonscrits , 
Mâiqurmure l« France aux bornes de Paris. 
L*iiu(re , plus décisif en son humeur altiére , 
A¥i;c U France enoor régit r£urope entière ; 
LVutre, en petits états fonnaot trente canton* , 
Drisande trente rois... pour de bi»nnes raisuni; 
Kt tous « vantant leurs mœurs , étalent leur science , 
Veulent régénérer tout... hors leur conscience. 

M. DE FORUS. 

Leurs pbns difierent ? bien : Tun de l^autre envieux , 
Ils se querelleront. 

M. DE VSRSAC. 

Ils s^enten<lent au mieux. 
La guerre domestique est le but de ces traîtres , 
JJi! ct'S nouveaux Gracclnis,plu$ hardis que leurs iriaJtres. 
Lu guerre domestique î ah î qu'ils savent trop bicu 
Que lH)ur vaincre un grand i>eupl: il n'est que ce nio^eu ! 
fforl crnilre rélrangri , il s'indijjnc , il se serre ; 
perdu » des que lui-même e$t son propre advcriîairc. 

M. DE FORLl&j 

Je suis de voîre avis ; et vous devez savoir • 

OttC je veux les combattre , et de tout mon pouvoir. 

M. DR VEBSAC. 

V«as Tavez (ait déjà mcuic avec avantage ; 
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Ifaîs YOlre absence a bieo relevé leur courage. 
If oiis avons à présent nosjeseurs , grands , petits , 
Qui pro|Migent k trouble , animent les partis... 

M. DE roaus. 

Ces partis , eesjhseurs ont trop peu d'importance 
Pour qu*on daigne un moment croire à leur existence ; 
Et TOUS verrez , enfin , ces obscurs charlatans , 
Apres avoir dupé quelques honnêtes gens, 
Terminant par Poubli leur honteuse carrière , 
Tout naturellement rentrer dans leur poussière. 

M. os VERSIC. 

Vous ne douiez de rien. 

M. DE FORLIS. 

Et vous doutez de tout. 

M. DE VERSÀC. 

L^État est renversé , vous le voyez debout. 

M. DE rORLIS. 

Tons vous trompez , Versac ; c''est vous, tout à Tinverse, 
Qui, lorsqa*on rétablit , croyez que Ton renverse. 

M. DE VEBSAC. 

Commerce , industrie , arts , tout tend à s^abîmer. 

M. DE FCALIS. 

Qu'on vous rende vos droits , tont va se ranimer ? 

M. DE VSnSAC. 

Oui , tons DGs droits d'abord. . . 

M. DE FORLIS. 

D*abord , il faut s'entendre : 
Voukz^ous ^ac toujours posséder , sans rien rendre? 



n rAHI DES LOIS. 

CoDsnlIez hl jt^tîce , ou bien le sens coomitin : 
Tous deux ,' mon cher Vcrsac , demandent que cliiciiB 
Puiscpic chacun enfin a partanx bénéfices, 
Sn|)porte également' le* {K>â1s des ^facrificrs. 
Tous deux irtvlent tueur qtoe' l'éS]irit , 'le* tident , 
S^ est né sMb fortmie , df Pespoir eon^lam 
De poaiF<rir'((ite]t|lie jour sonAonter la* barrière 
Qoi ré|oigRe'dir prince et borne à carrière. 
La raison ,* la jnstice , étant »d< préjugés , 
Veukilt qttCtoa^ délitsr p^ la bi'soient jogés , 
Sans égani pour le rang, tes' bieds et la naissance : 
La loi nous pèse tous dans la même babnee. 
Le prioce , consacrabtees'régles d^équité , 
Nous a rendus liiiHUéae a cette égalité. 

If. os ▼EKSàC. 

En spéculation, <tai, ioat eeb s'expfiqne. 
Ces piîndpes sont boas dans une république : 
Atbénes , Sparte , Rome ont pu »^en arranger : 
Chez nous , on' ne les peut pratiquer sans danger 
Vous Youlez , en dépit de la nature humaine , 
De Tame d*nn Français faire une ame romaine ? 
Dites : ipte-detint'Boktte ata siècle de Catèn? 
L^errenr d'un demi-dien peut servir de leçon. 
Catoki, qn'càt ndoré^Rome dau son enfeflce» 
Et dont les dienx trop tard |)laocreat b naiss? 
Caton , qu'un saint amour pour sa Ronc 9»B 
La Toolnt recnler au siéde de Numa y 
ITcstimant pas assez cet intervalle immense 
Du peuple qui finit au peu|>le qui commer 
Le bien ne piit'tout seiil satisfaire son'gb 
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Cn exigeant le mieux sa vertu perdis .tout. 
Sa vertu prépara les fers de PkOme esclave f 
Borne immola César j et flècliit sous Octave. 

M. OB FORLIS. 

m Caton,.(|a^iin, saint /amour pour sa Rome enflamma, 
9 la .voulut reculer, au siècle de Numa ? 
Bon ! Caton.se tiompa : qu'en voulezi-vons cooclnce ? 
Qu'il coonijU.la vertu , mais fort uial b uatuce* 
Il traita Rome usée et tombant de langueur , 
Comme il eût.tcaité Rome aui. jours de sa vigueur. 
Ce vœu fut, j'en conviens, d'un fou plus que d'an sage. 
D'assouplir la .vieillesse aux mœurs du premier vge. 
L'avons-nous imité ? toutes nos vieilles luis 
Rqiosent dans leur poudre avec nos premiers dioils.' 
Nous n'avons pas fouillé, nos antiques annales , 
Nos vieux titres rongés de rouilles Jéodalcs. 
Nous cherchions , au contraire , et maintenant avcos 
Un code convcDable aa siècle ou nous vivons , 
Plus confoi^pie. aux. progrès de la raison humaioe î 
Un contrat où, liés d'une cotu^nune chaîne^ 
Le sujet et le prince ont vçiilu s'engager., ' 
LVn à suivre les lois., l'autre à les protéger. 
L'un trouve son pouvoir dans ces lois consenties y 
L'autre sa sûreté , tous deux des garanties. 
Du tems , de la rai&ou.les fidèles flambeaux 
Vont diriger nos. pas dans ces sentiers nouveaux; 
Nous montrer le danger de tous les faux systèoics , 
Des principes outrés j nous sauver des extlÔQfi»»- 

U« OS.VXRSAC. 

De ces illusions ne soyez plus h&xé : 



) 
/ 



34 L'AMI DES LOIS. 

Se plaire à les nourrir serait d^âa insensé ; 
Des liommcs et des terns la longue expérience 
Vous donne un démenti... mais je perds patience ; 
N'en parlons plus, Fortis... Chez nous tous allez voir 
Des niveleurs du jour les soutiens et Pespoir : 
D'abord , un monsieur Pbudc , a|ilanisseur farouche : 
Le mot ègaUte sans cesse est dans sa bouche ; 
Il veut , dans la fureur qui trouble son cerveau , 
Voir les hommes passer sous le même niveau , 
Ou sous la même faux tomber toute science : 
C'est le petit Tarquin des arts et de la France... 
De ce monsieur d'ailleurs fl fant vous défier : 
n est inquisiteur en chef, de son métier ; 
Infatigable agent de cette chambre ardente (*) 
Qui, toujours trés-peurense, on toujours trc»-prudente, 
Dénonce le complot avant qu'il soit ourdi ; 
Quand je ne parle pas , punit ce que je di ; 
Veille contre le crime avec persévérance , 
Et n^effraie et n'atteint jamais que Finnocence... 
Vous connaissez , je crois , les autres : c'est d'abord 
Un Laroche , de Plaude audacieux support ; 
Journaliste mutin , qu'aucun respect n'arrête : 
Je ne sab que son Cœur de plus dur que sa tête... 
Puis , monsieur Dubrissagê et Filteau son ami. 
Filteau dans le chemin est le moins affermi. 
Le besoin dVxister, la fureur de paraître 
Le rend sur les moyens pen scrupuleux peut-être. 
Pour monsieur Dubrissagc, oh! passe encor, vmlâ 



'*^ ' 1 cOmiU des r«chercb«t. 
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Ce que j^appelle un bomme ! uo héros ! rAtlila 
Du pouToir et des lois ! grand fourbe |)oIitique , 
Des réyolutions possédant Tart pratique : 
C'est-ua chef dof para. . . 

M. DE F0RLI8. 

Peu dangereux. 

M. DE VERSAC. 

Hafiûi» 
Je ne sab... il vous crainL 

M. DE FORUS. 

Je le méprise , moi. 

SCÈNE II, 

M. DE FORLIS, M. DE VERSÂC, UN DO- 
MESTIQUE. 

M. DE VERSAC , aa domcsliquc. 
Bon. Madame est rentrée ? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui. 

M. DE VERSAC. 

La trou[)e 6dèle 
Est là? 

LE DOMESTIQUE. 

Tous CCS messieurs sout rentrés avec elle. 

( Il sort. ) 
M. DE VERSAC. 

Ces messieurs à souper ont reudez-vous toujours , 
Quand ik dînent... notez qu'ils dînent tous les jours 
W» Goqtédiet «n vers. 7. ^ 
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M« OB FOtLIf < 
M. DK VEMAC. 

Hon , restez ; vous allez voir ma f^OTiOt 

M, D€ FOKI.IS. 

VoloDlien. 

M. DB TEIISAC^. 

Je rcntend*. 

SCÈNE III. 

M. DE F.ÛRLIS, M, DE VERSAC, madamb 

DE VEKSAC. 

9Ê, Dl VBJRSAC , à M frmme. 

Voici Forlis, Madame* 
MADAMB DB VBISAÇ , le saluant firoidement. 

Monsieur... 

M. DB FOBLIS , baa a M. de Ycnac. 

Ce (roid accueil confirme vos soupçons* 
M. DE VERSAC y à «a femme. 

Je viens de rinformer des puissantes raisons 

Qui TOUS font , en ce jour , détruire votre ouvrage ^ 

Et de son unioq rejeter Tavanlage : 

Mais il ne me croit |)a$. 

MAOAHB DE VERSAC. 

C^est ane vérité. 

M. DB VERSAC. 

Je vous dis que Madame aifisi Ta décrété». * 

AdieiL 

(Aiort,) 
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SCÈNE IV. 

uAOAMsD^ VEKSAC, M. DE FORLIS. 

MADAME DE VEBSAC. 

Cette union , honorable » sans donte , 
f7e peut plus se former , je la romps ; U m^en coAte; 
Hais , avec votre es|mt , votre nom , votre raqg , 
Vous eussiez pu , Forlb , percer , aller au grand : 
Quand Taudace est encor b vertu de votre âge , 
Quand il fallait oser , vous avez iâit le sage : 
Faux calcul ! vous^ovez : avec 'tous vos talèns> 
Vous restez de G6té , tandis cpie'd^antres gens , 

Moins forts que vous , sans doute , auront sur vous la pomme. 

Qu^arrive-t-il de là? dVicelleht- gentilhomme 
Qu^on vous vit àutrefiw», vous voilà comme noos. 
Et comme votre ami momîeur mon ehéi^ëptmXy 
Qui me fesait sonner si haut sa baronnic , 
Descendu dstosThonnéte et a&mple bourgeoisie : 
Or y riiomme ancien , en vous se trouvant effacé , 
Par les hommes du jour cliez nous est remplacé. 

'M. fis I^ORlilS. 

Hakeesboinmes^u jour; ou d*ttn jour, peur mieux dire. 
Est-ce leur grand talent qui -vers eux vous attue? 

KADAME DE VEASAC. 

Vous valez mieux , je sais , que vos rivaux».. 

M. 0S rOKLI9, 

Vraiment ? 
Vous n^atlendez de moi rien pour ee conplimeilt. 



a8 L'AMI DES LOIS. 

MADAME DK VEfiSAC. 

Mais de ropioion le thermomètre indique 
Que nous allons îd fonder la république. 

M. DE FOELIS. 

Vous croyez ? 

MADAME DE VERSAC. 

C'est le vœu géaéral à présent. 
La constitution sera mise au néant... 

( Coafidentielleineiit. ) 
En états fédérés la France se partage. 

M. DE FORLIS. 

Plus d'un ambîUeuE y voit son avantage. 

MADAME DE VERSAC. 

En trente états unis. 

M. DE FORLIS. 

Donc , trente rois ?. .. fort bien ! 
Chacun a son royaume. 

MADAME DE TER5AC. 

Et moi , j'aurai lé mien. 

M. DE FORLIS. 

Au micui. 

MADAME DE VERSAC 

L'auteur du plan est monsieur Dubrissagc , 
Esprit vaste , élevé , plein de feu , de courage 
D'audace , bravant tout , osant tout atlaqner. 

M. DE FORLIS. 

Quan:l on n'a rien h perdre , on peut bien toat risquer* 

MADAME U£ VIUISAC, 

Oh ! vous le haïssez. 



ACTE I, SCÈNE IV. 99 

M. OB FOKLIS. 

Moi ? cVst me faire iojtire , 
Et c^eit lui iàlre booneur. Le mépru , je vous jure , 
Est tout ce que f accorile à vos cliers protégés. 

MADAME DI TEBSAC. 

Vous allez voir chez moi ceux qu^aiost tous jngei. 

M. D% FORLIS. 

Soit Leur abord n^a rien qui m^impose et m^étomie : 
Je oc crains leurs complots, lef^s plans, ni leur personne. 

MADAME DB TERSAC. 

Aux prises avec eux demain je vous attends. 

M. DE FOELIS. 

J^ai rencontré parfois de plus forts combattans : 
A vaincre ces messieurs il est si peu de gloire , 
Qu^on est presque honteux d^une telle victoire. 
Mais je met« au combat une condition ; 
C'est que , donnant Tessor à mon opinion » 
J*en exerce sur eux le libre ministère. 

MADAME DE TEBSAC. 

D^accord : ils ont d'ailleurs un fort bon caractère. 

M. DE FORLIS. 

Us appellent sur eux de dures vérités ; 

Et je leur en promets... si vous le permettez. 

MADAME DE VEXSAC. 

Faites , fûtes ; demain nous tenons nos assises. 

M. DE FOELIS. 

Eh bien ! à demain donc : vous nous verrez aux pris«v. .. 

En Tenté , Madame , oui , j'admire comment 

3. 
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Cei messieiifs tous Qnt|ia<aédnbe'«ii lenl ■«^'■'tllic 

*aiAI>àMX DB VJimAC» 

Mail ik 40«l , vojtt^mtA , palndtéà. 

M. DX TOWS. 

Madame^ 

Pënàroos , «OUI et OMM , dau le teAide-tëiÉr Mhe if 
patriotes ! ce titre , aujonrd^bH pittdiguë , 

I9*appartîeia qu'à celui qui ne Ta poîaK liiig«é. 

Patriotes ! . . . £h quoi ! cette race flétrie 

Pe sots ou <le méchans , fléaux de la patrie ) 

Ces Solons xiis d'hier , enfans lég^islateurs , 

Qui , rédigCtint en lois tetfrs rêves destructeurs , 

Pour se le partager , Yc/u^icfr/t tnfettre à U gêne 

Cet uniÈense jm^ rélitéei toioMe Atliféte ! 

Ne pbçofis pas, de gtfiee , en'un mêast HaMeâa , 

Le [NitrWte^aoicii à dfiilé du itotavèau. 

Celuî-d ne restpds » viéà t«;ttt -passer pOiHr l'aine | 

L^autre Test en effet , «aos voifk^ le parattk^. 

Le mien n'bonore [kb , cflfmme vos t utt j fett w'lcftk , 

Ces sentiiQcus du ooenr de son népris profond. 

Ce n^tst ^u'«ii pratiquant les veitus clmestiqufes 

Qu^il compte s^élever jusqu'aux, vertus publiques. 

Il croit qu^ayant des mœurs , étiini lioqinie.de bien 9 

Bon parent, Fon peut être alors l)on citoyen. 

Compatissant aux maux de tous tant que nous sommluiy 

Il ne voit qu^à regtél coulev 1q sang dés lioiAii^es j 

Et , rattadiant sa causie h celle de chacun , 

Confond son înlci^td^ l^nt^fêt eommon. 

Voii)l |c fïétrîole ; \\ a tout tnon littanmf^ : 

Vos me^eots ne sont pas IdiivAés à cette inage. 
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MADAMX DK YEBSAG. 

Vous TOjez en petit ; il faudrait voir en grand. 
Un seul est devant tous un point indifférent : 
Et le vrai dtojen ne Toit père , ni fille , 
Ni femme , ni parèns ; il n^a qu^une famille , 
Le peuple ; de tous nœuds prompt à se délier» 
Il doit... 

M. DE FORLIS. 

Vous devenez sublime... à m^cffrayer!... 
Il est encor |iour moi des noeuds que je révère : 
Je me sens ircssarîlltr &u tlom cTami , de frèi'e ; 
De mes diagrins prés d^eui le Irait peut s'adoucir. 
Et mon €œur près d'un oœar ne sait pas s'cùduitir. 
Sans trttji se dégrader , sans rabaisser son ame , 
Je crob qu^on peut aimer ses enfans et sa femme. 
Du8»é-je compromettre un peu ma dignité > 
Je Ycni aimer les miens avec sincérité , 
En b<)n bourgeois ; je \reux entrer dans le partage 
Pe leurs maux , de leurs biens ; les maux , je les soulage t 
Les bienSytout autant quVux,p1us qu'eux, j^cn sais jouir; 
Près d*éoX je veux enfin pleurer, me réjouir... 
Voilà des sentimrns , des go\\ts bien terre-à-terre : 
Blâmez -les , j''y consens : mais c>st mon caractère 
Pe préférer ces goûts aux transports exaltés 
Pe certains grand.s esprits qui , toujours haut montés , 
Dédaignent de chérir ce qui les environne ; 
N^aimant le monde entier que pour n^aimer persoime, 
pe rats rivaux cntio quel est le favori? 

MADAME DE VERSAG. 

Aucun des deux encor. 
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M. DE FOAUS. 

Boaj 

MADAME DE VEBSAC. 

Je n^ai jusqu^id 
Aucun [Yendiant pour eux , pour eux aucune haine. 

m/ DE fOALlS. 

Il dut choisir pourtant. 

MADAME OB YEHSAC. 

Je choisirai sans peine. 
Si le succès s'arrange au gré de vos rivaux... 

M. DE FOEtlS. 

* 

Comme ils Tdnt arrangé déjà dans leurs cerveaux ! 

MADAME DE VEKSAC. 

Plus digne par son rang dVntrer dans ma famille , 
Le mieux doté des deux , Forlls , aura ma fille. 

M. DE FOALIS, galment. 

Je sera votre gendre. 

MADAME DE V£«SAC. 

Oui ?... nous verrons cela. 
Pour monsieur mon inari , paticuce ; on saura 
Lui prouver que ce monde est une loterie : 
Nous suivons tous sa roue , et ia chance vane. 
Measieur était buron ; l'on n'osait rapprocher : 
Vers de plus grands honneurs, moi, je prétends marcher. 
Je veux , ne pouvant phis iii^ullier à des princes , 
Pour gendre un gouverneur de deux ou trois provinces. 

H. D£ FORLIS , riant. 

Oh ! vous ne pouviez mieux terminer le roman , 
Madame. 



MADAME DZ ««SAC. 



*•• DB POJltJS. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I, 

M. P£ FORLIS, B^HAfiP. 
n. DB roRLia. 

BSNA«D. 

Monsieur ) je tous 9{)pQite.., 

M. B£ F0AI.I3. 

La liste ? tn bon étal ? 

BÉNABD. 

Complète ; mais bien forte 
Cent dnqnante! 

Par jour , à vingt sous , c'est , je crois... 
Par jour. . .vingt sous chacun. . .dcui cents louispar mois^ 

BiNAAD. 

Moins douze ^ Monsienr... 

81. DS FOBLIS. 

Oui , moins douze. 

BIBNAAD. 

Et qnatre livxcs« 

M. DS FQI^LIS. 

Et quatre livres , bon* 
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BÉNARD. 

La note est dans mes livres... 
Uab, songez- j , Monsieur : que de geus à pa^er ! 

M. D£ FOBUS. 

C*eft doubler ion argent que le bien employer, 

BÉNABD. 

De ces actions-là pieu d'homoKs sont ca|>ablcs. 

IS. DE FORLIS. 

Vous me jugez trop bien , ou trop mal mes semblables. 
Le secret est-il sûr ? 

BÉNABD. 

Oui... mais dhm si brau trait, 
Qui TOUS ferait Jionoettr , pourquoi faire uu stxret? 

M. DE FOJtLIS. 

Publier un bienfait , s^il faut que je le dise , 
C'est d^uB aGt« obligeant faire une niacciianiise. 
Ceit Tendre , non donner : le plus noble intérêt 
Qn'oa en puisse eiiger , Bënard j c'est le secret. 

( Ap«rc«yaj|t Dubrûttge. ) 
SiiiTez*moi , mon ami ; j''apcrçois Dubria^e 
Et Tim de ses agcns. 

BENARD. 

L^hounête personnage ! 

( Ils se reUrcBt« ) 



30 L'AHI DES lois; 

SCÈNE II. 

DUBAISSAGE, FILTEAU. 

DUBRISSAOE , voyant tortir M. de Fortii. 

Mb trompé-je ? Forlis <le retour ! Ah ! tant pis. 
Il faut au jounialute en donner prompt av». 
Ici , nom serons lûen... Je vais vous montrer rade. 

filtsav. 

Du partage ? 

( Ils s'asseyent devant tine taMe. ) 

DUBA18SAGX. 

J'en tiens une copie exacte. 
Vous savez que déjà les plans sont discutés. 

FILTKAV. 

Je sais même à pei4 près comme on nous a traités. 

DUDHISSAGE. 

J*ai de vous et de moi vanté le zélé extrême : 

On plaide toi^joan bien en plaidant pour soi-même : 

Biais vipgt-buit concurrens ! ... 

FILTKAU. 

Sans doute. 

DUBBlSSAGk* 

II ùllait bien 
Se saigner quelque peu pour forcé gens de bien , 
Bons travailleurs sous nous, troupeau quinous seconde : 
Voulez- vous réussir? ménagez tout le monde. 
SojODS iustes d'ailkurs , FiUeau ; sous Tordre anciGO, 
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^^^tiont-lious , vous et moi ? parlons franc : moins que rieaki 
Qu^avions>nous? j^ea rougis! pas même un sou de dettes* 
Car il faut du crédit pour en avoir de faites : 
Or , d\m vaste pays maintenant gouverneurs , 
Nous aurons des sujets , des trésors , des lionneurs ^ 
Nous , humbles rejetons de la gent prolétaire , 
Qui n^avions pas en propre un seul arpent de terre i 

FILTKAU , suivant des yeax sur le papiisr. 

Oui... voyons le travail... Mâcon, Beaaiie..iVraimetM| 
bon pays ! bon vignoble ! 

DUBltlSSAGK. 

Il touibc au plus gOiirmand* 

FlLTKAUi 

Ail! voici notre lot... On me donne le Maine. 

DUDIltSSAGE. 

i Vous allez y mangâr les cliai)Oiis pat centaine. 

FILTEAU. 

CW uik fort beau pays!... Vous avez le Poitou 4 

BUBRlSSAGfi. 

I Oui , vaàâs j^aurais vOulu qu^on y joignit rAnjou. 

i 

! FILTEAV. 

i Je 06 Vois rien pour Plaude ? 

h ... 

DUBtllSSAGË. 

£(1 ! mais /'que vétix-tu faire 
tJ^vm fôu qui , tout coiifé de son système agraire , 
Ne fait du £ol français qu^nie |>ru{iviclé ^ 
Et de ses habitans qu^ùne cuina;uuaalc ? , 

tu 'Comédies en vers. 7. ^ 



y 
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FILTBAU. 

Vous approuTiet ses plans ? 

DUBBJSSAGB. 

£o politicpte habik*, 
J?use d^nn instrunif nt tant qu'il peut m'être utile : 
Un moment, comme lui , je fus agndrien; 
Mais pourquoi? c'est qu'uo chami* vaul toujours uii^ux que rt 
Aujourd'bui , du Poitou 'puissant seigneur et iirioce y 
Je laisse là le duuup , pouv prendre la province. 

FILTKAU. 

Ce plan me paraît lûen. H n^j manque à présent 
f^ue rekéculion et le succès. 

OUftKISSÀGE. 

Comment ? 

FILTEÀU. 

Vous oubUcz Forlis : ce Forlb , qui nous gêne , 
N^est pas de ces rivaux qu'on surmonte sans peine. 

DUJtAISSÀGS. 

Oh ! j^ai pour Tarréter des mojcns eicellens : 
La ruse , qui imnis sert au déûuit des taleas ; 
L'audace , qui nous sauve an défaut de la ru^e 
Et de ces deux ressorts je sais comme Ton use 
)1 faut qu'avant un mois cet homme daugerer 
Tombe , ou que nous tombions : ce sera l'un 
Et de Tordre et des lois ces fidèles apôtres 
Sont les amis du peuple , et ne sont pas les 
Un Forlis ^dégagé de toute ambition , 
Qu'oB ne saurait séduire , étant sans passîon 
Anué pour Biaiateiiir Tunité uumacchiqtiey 
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Ne doil être à nos yciix qirun monstre en polîtic{ue. 
n D>st , sojez-cn sûr , qu^uo étal démembré 
Où Ton puisse , mon cher , s'*arrondir à son gré. 

FILTEAU. 

Il faut que la vertu cache en soi quelque chose 
Qu*OD ne peut s^expliquf r , <lont le pouvoir impose ; 
Mais ce Furlis m^étonno , et j^ai honte , entre nous , 
Quand je suis près de lui , d^ctre si près de vous. 

DUUAISSAGE. 

Tète étroite ! une fuis bucé dans la carrière , 
Doit-on , comme un poltron , regarder en arrière ? 
Allons droit en avant , monsieur le vice-roi : 
11 faut une démarche , uue attitude à soi. 
Presque tous nos succès sont un fruit de rau<lace. 
Qui sait oser, sait vaincre ; et qui craint , s'embarrasse, 
Se fourvoie et s^égare au plus beau du dicntin. 
H faut , comme un enfant , vous mener par la main ! 
La vertu ! c^est sans doute une chose fort Ix'lle ; 
J'ai , tout en m'en passant , un grand re$}iect pour elle j 
Mais c'est un de ces fonds qui ne produisent licn. 
Voyez un peu le sort de vos hommes de bien ! 
Pauvres dupes ! martyrs de leurs folles roax.imes !... 
Laissez là ces niours sots et pusillanimes , 
Tous ces doutes honteux d'esprits mal convertis , 
Qni , se laissant flotter entre les deux partis , 
N'ont ni Tappui de Pun , ni Pestime de Pautre. 
Votre appui , votre espoir , votre asik est le nôtre. 

FILTEAU. 

Passons. .. De Pacte , enfin , vous avez effacé 
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CerUîn nom d« coquin qui sYtait là glissé , 
pour notre déshonneur... je tqîs de cette li^te 
Exclu ro^roellenieDt du moins le jouinalisle » 
Ce Laroche... homme vil... 

DOBBISSAGC. 

C'esf unécervelé, 
PaiiYre d^Ue l 

FILTE\U. 

Méchant. 

DUBAISSAGE. 

Eh ! non , cerveau fêlé , 
Vous dis-jç { quelquefois utile. 

riLTEAU. 

Pour mal faire. 

DUBRISSÀ6E. 

Itfal faire est quelquefois utile , ou nécessaire. 
Pu reste , infatigable , intrépide Umier , 
En quête des complots , toujours , et le premier ; 
Contre nos ennemis s^ns cesse en embuscade. 

FILTEAU. 

Oui , prenant les terreurs de son esprit malade 
Pour des complots réels , et pour nos ennemis 
Ceux qui sont nos soutiens ou nos plus sûrs amis. 
D'un maître vigibnt Toreille en sentinelle 
^era toujours ouverte au cri d^un cliicn fidél? , 
Qui jamais n'aboya qu^à Paspecl du brigand ; 
Mais il n''écoutc plus ce gardien fatigant 
Qui , troublant son rrpos d^une clameur stér 
Quand il i^^est qn^importun , ose se croire u 
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M ODS Laroche est de Piaude un digne compagnon. 

> DUBRISSAGB. 

Mon cher , tous voyez mal ; et la saine raison , 
La bonne politique inspire , et même ordonne 
De ne sentir estime ou mépris pour personne } 
ITuscr de tous : chacun a son petit talent : 
Le Laroche a le sien : c^est un homme excellent 
Dans Part de prc)>arer , de chauffer une émente ; 
Il aboie à lui seul plus que tout une meute. 
C'est du bruit , j'en cun-viens : c'est dft vains mots , d'accord : 
|] ne frappe pas juste ; oui , mais il frappe fort. 
Le peuple aime le bruit : la meilleure logique 
Pour le peuple , aiiioureui du langage énergique ^ 
C^est celle dts poumons ; htn*laDt avec succès , 
Enflant tout , brouillant tout , portant tout à Teicès , 
Sa feuille est comme lui': le bon sens la condamne ; 
Tant mieux : étoiurdlssante autant que son organe , 
De la foule excitée elle arme la frayeur ; 
Parlant à son oreille , elle parle à son cœur , 
C^est tout un : son journal nous rend de bons oflfices. 
D'ailleurs , exigeant peu : pour tant de sacrifices , 
Que vçut-il ? un peu d^or : assez indi/Téreut 
Sur ce qu'on nomme honneiu*$, emplois, dignités, rang,. 
Il s^immolc pour noiu et se rend ridicule ; 
Laissons-le donc grossir son modique pécule , 
En échange des rangs dont nous sommes jaloux » 
Et même du mépris qu'il recueille pour nous. 

FILTEA.U. 

Je lui Toudraîs du moins un peu de conséquence ; 
Il ne sait ce qu'il veut , ce qu'il dit , ce qu'il pense , 



4a L*AMI DES LOIS. 

Écrit Uaiic , ccrit noir^ difeuscur maladroit, 
Sert iiMlîst'iQcleinenl le bon , le tnaiivais droit ^ 
Dans le vrai , dans le faui , met b mcmc assurance : 
Impertinent du moins avec [tersévcrauce. 

DUBAlSSAOB. 

Après ? Ton picfid toujours Tcaivk de mm métier : 
Eli bien ! un joumaUste a Tesprit jourqalier : 
Quand tout ebange , que rien n^est arrête , n*est stable. 
Voulez-vous donc qu^il soit immobile , immuable ? 
Que , dans ce grand conflit de tant d^opinioos , 
Il n^'n ait qu^uue seule , et soit sans passions ? 
De peur de se trom|)er, il les é|MNjse toutes ; 
Vous n'avez qu'un cbemia , il a toutes les routes ; 
Il prend Tuiie , il prend Pautre , et ue se trompe pas } 
Car toujours l'iutérét a dirigé ses pas. 

FILTEAU 

Qu'avec moi , sans détour , votre bouche s^*xpliqne : 
Que penscz-vdus du plan de notre république ? 
Notre France coui>éc en vingt on trente parts , 
Trente petits états , sans bonies , sans remparts , 
Ayant chacun ses bis , ses mœurs , «on chef unique , 
Tout cela me parait un rêve politifpie 
Qui pourrait être court. 

DUBRISSAGE. 

Il faut donc se liâter , 
Tandis qu'il durera , mon cher , d'en |>rofîter. 
Je |H'nse comme vous , et je doute qu**!! dure. 
Une réflexion cependaut me rassure : 
Eu tenant ces états , fui -ce précaircoicnt , 
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Du moins , cher vîce-mî , pour dcdommageinent , 
Il nous en restera qaelqnes débris utiirs , 
Quelques riches hameaux , quelques petites villes ; 
Enfin ,' chez Tétranger , quelque bon placement , 
Par nous , en tems prospère , assuré sagrraent. 
Envisageons le port même avant la tourmente ; 
Et n^attendons jamais que le sort se démente ; 
Boseani souples , tournons au premier coup de vent ; 
Ce sort veut nous trahir ? nous , prenons le devant. 
Trompons cette fortune ingrate qu'on maîtrise , 
Et qui nous obéit alors qu^on la méprise ; 
lie pouvant Tarrêter , aidons le mouvement ; 
Et , de loin , ménageons un raccommodement. 
Que fcÊ sais qui , suivant les routes fructueuses, 
TTont jamais (îit, mon cher , que des chutes heureuses! . . . 
Vous riez!... 

FILTEAU. N 

Oui, vraiment. 

DUBRISSAGE. 

Et de quoi riez-vous ? 

FILTEAU. 

Lorsque nous discourons , je crois revoir en nous 
Ces deux prêtres romains , dont parle la satire , 
Qui ne pouvaient jamais se regarder sans rire. 

DUBAISSAGE. 

Nous pouvons rire aussi , car nous aurons de cpioi. 
Mais parions d^autre chose un peu ; çà , dites-moi y 
lia petite Versac vous a , je crob , su plaire? 

FILTEAU. 

Selon... Et vous? 
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OUBAISSAGE. 

Ces nœuds fesaient bien mon affaire j 
Mab lorsque fe yerrai le Poitou sous mes lois , 
Pourrai-je |Mea descendre à ces liens bourgeois? 

FILTEAU. 

£t moi donc , gouverneur du haut et du bas Maine , 
{7e puis^ pas serrer une plus noble chaîne ? 

DUBRISSAGI. 

Ou! , mab , mon cher filteau , croyez-en mes avis : 
Tenons (oujours le dé , |iour l'ôter à Forlis. 
Cette enfant-là d^aillcurs est unique héritière ; 
fit , si quelque ouragan , ce que je ne crains guère, 
Ikisait contre nn écucil nos vaisseaux hasardeux , 
Sun bien , dans le naufrage , aiderait Tun des deux, 
four moi , votre rival , je verrai sans colère 

(a pMlt.) 

Le boabeur d^un ami... J'ai Taveu de la mère. 

FILTEAXT. 

^oi de n>ême... Tous deux soyez unis demain , 

(a part.) 

fc^^ su^ ravi d''^vancc... On m'a promis sa maiii. 

SCÈNE III. 

PUBRÎSSAQE, FILTEAU, LAROCHE. 

DIJBRISSAG^. 

£h ! çVst ce cher Laroche... Ob ! quel ajr d^allégress 
Quel quV'n soit le sujet , cher ami , je mVmpresse 
Pe partager ta joie. Avons-nous du nouyefiu? 
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LAROCnS, PSSOllflë. 

Ah! je vous en région Js !... Ouf! je suis tout ea eau* 
Pai doue Tair bien joycui ? 

OUBRISSAGB. 

Oui... fa galtc maligne 
D'un complot découvert nous doit être un doux signe. 

LAROCnS. 

Ah ! devinez un peu le traître. ' 

dubaisSàGE, gaiment. 

Le coquin 
Ne nous aborde plus qu'Hun complot à b main ! 

LAROCHE. 

Ce dernier en vaut trente , en vaut cent. 

nUBRISSAGE. 

Allons , passe. 

LAROCHE. 

Oh ! oui , le Ciel sur moi manifeste sa grâce ; 
U m'a gutdé , ce Ciel... 

DDBRISSAGE. 

OÙ donc? 

LAROCHE. 

Dans le jardin. 

DHBRISSAGS, 

Le Ciel!... et pour y voir ? 

LAROCHE. 

Ah ! le diable est bien 6n : 
Vous deux qui vous croyez un esprit plus habile , 
Devinez le coupable ; on vous le donne en mille. 
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OUBaiSSAOE. 

BaTard ! tes vains diseoun «mt-ils bîcDtôt finb? 
Son nom? 

LAROCHE. 

Vous saurez donc... 

DUBAI9SA0B. 

Soo Bom? 

LABOCHC. 

Monsieur Foilis, 

DDBBISSAGB. 

Qui?Forlis? 

FILTBAU. 

Prenez garde : ob ! cela ne peut être. 

LABOCHE. 

On en est sûr, Monsieur; on se connait en traître. 

OUBBISSAGE. 

En effet , mon ami , prends garde , il a raison ; 
Prends garde... Oh! seulement si de sa traJÛMin 
Nous avions , pour Taoquit de notre conscience , 
Je ne dis pas la preuve , une seule apparciKe ! 
Ce serait trop heureux ! 

LABOCHE. 

A|)p!irence ! ali ! bien , oui 
Complot réel , vous dis-je , incroyable , inouï ! 
Cent cinquante employés qu'il soutient , sans reproclie. 
De ses prij^ircs deniers ! Le tout est dan:> tna podic*. 

nUBRISSAGE. 

Parle ^ point de longueurs. 
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LAaOCBB. 

En deux roots , m'y Toid. 
Tout exprés pour vous voir je me rroJais ici. 
Traversaat le jarrlin , et guettant par routine , 
J'aperçois un quidam d^assez méchante mine , 
Bfarchant prés d'un monsieur qu'à son air , ses habits « 
Je reconnais bientôt pour monsieur de Forlis. 
Ce quidam , dont U mine aux façons assortie 
Dénonçait un agent de raristocratil- j 
Le r<!lour un peu prompt de son maître , un instinct , 
Un rayon . je le crob , qui d'en haut me survint , 
Tout m'éclaire à la piis : « Forlis , me dis-je , à peine 
» Vient-il hors de Paris de passer h quinzaine , 
» Le voici de retour ! quand , parti |)our ses bois , 
» Il devait , disait-on , être absent plusieurs mois ! 
V Suspect!... J^a[)erçois là quelque chose d'oblique. » 

DUBRISSAGE. 

Oui, le raisonnement est clair et sans nr|iliqiie. 
C'est une tête au moins ! il vous flaire un complot ! 

LAROCHS. 

rétab né délateur. 

FILTEAO. 

Oui , c'est là votre lot. 

LAROCHE. 

Quand j'ignore un complot , toujours je le devins.,, 

DUBRISSAGE. 

1.AR0CBE. . 
Après ?..• Yen enx je marche à la sourdine ; 
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rarance , vetenant le feuillage indiscret 

Qui de oies pas furtils eût trahi le secret { 

Caché par k taillîs , Toreillc bien active , 

Le ooa tendn , rœil fixe , et Thaleine captive , 

récontai, f entendis, je vis... )e fus content. 

A(irés un court narré , vague , non im|iortant : 

« Bon, dit monsieur Foilis, vos listes sont complètes | 

9 Je garde ceRe-ci. v Puis , tirant ses tablettes , 

H écrit , les referme , et sans me voir , il sort, 

Oubliant sur le banc cette liste... son sort ! 

Le notre ! que sait-on ? Crac , fuir de ma cachette , 

Saisir et dévorer cette Uste in&liscrète , 

C'est f instant d'un éclair!... Voyez... lisez un i>eti : 

(Il remet iin papier k Dubrisugc. ) 
Cent cinfpiante employés , gens saus nom , saus aveu ^ 
£t Sans gite , et sans pain... Mes amis , cette ban«!e , 
Monsieur h soutient seul ! Poun^uoi ? je le demande. 

flLTEAU. 

Cela prouve , à mon sens , bien peu de chose , ou rien» 
Il faut, pour condamner... 

LABOCBE. 

Lisez» 

nUBRlSSàGE. 

LiSDttl. 

(il Ut.) 

a Liste des noms de ceiix auiqurb, moi , Chartes- 
)i Alexandre de Forlis j je mVifgage à fournir, jusqu'au 
I» terthe convenu 9 une paie de vingt sons par jour » 
a bien entendu que , de leur part , ils rempliront ks 
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» oniYeiitioiis par eux souscrites dans le premier tnûlé 
9 Mcret fait entre nous. » 

LAKOCHE. 

Eh bien! 

DUBRISSAGl. 

Rien n'est plus clair ; complot avéré , manifeste ! 
Vite , il faut dénoncer. 

LAROCHS. 

Ost fait. 

DUBAISSAGB. 

Bon. 

LAROCHE. 

Je suis preste ! 
Tsâ commencé par là : tout est bien préparé ; 
Ou , si vous Taimez mieux , tout est presque assuré.' 

DUBRISSAOE. 

Écoute : bonne idée !... Oui , quinze ou vingt coptes 
A nos fidèles ! 

LAROCHE. 

Bon. 

DUBRISSAGE. 

Avec art réparties , 
Ces listes » tout d'abord , vout produire un effet.. 

LAROCHE. 

Du diable ! Un bruit dVnfer ! no désordre parfait ! 
Fiez-vous à mes soins... Oh ! j'ai de la pratiquent 
Des émeutes à fond je connais la tactique. 

F. Gomëdits tn vert, 2* ^ 
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DUDKISSAGfi. 

As-tn des témoins? 

LAROCHS. 

Cent. . . qui le vont travailler I • •• 
Pûur avoir des témoins ou n^a qu^à les pajer. 

DUBAI8SA0E. 

Notre caisse? 

LAROCBB. 

A remplir ma troupe est occupée. 
dvbrissXge. 
Sien. L^or est un vainqueur plus puissant que Fépée*^ 

FILTEAU. 

Forlîs est accusé ; ne passez poiat vos droits ; 
Et , sans les prévenir , bissez parler les lois. 

LAROCBB. 

Les lois! les lois! ce mot est toujours dans leurs bouches. 
Avec des raagbtrats muets comme des touches , 
Laissez parler des lois qui se tairont toujours ! 
Non , il faut de la forme accélérer le cours. 

DUBRISâAGJB. 

Bien dit. 

LAROCBB. ' 

Tai dénoncé , dans moins d^une quinzaine , 
Huit complots coup sur coup ; c^est quatre par semain< 
Peu die l»ons citojiens , sans me vanter , je crois , 
£n ont su découvrir tout au plus un par mois. 
Boni nu^ yeux, n'ont été que des visionnaires ; 
Mescomplots ( vrais complots d'élite ! ) des ciiimcre 
Les aécusés.k soir 89/taiunt tous des prisons , 
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JEt moi fêtais gibier à petites-maisons !.. 
Je coim à notre affaire. 

DUBBISSAGE. 

Attends , que je te snive. 
Il faut prendre une mfirclie à la fois sûre et vi?e« 
Sans adieu , cher Filteau , nous reyiendroos. 

SCÈNE IV. 

FILTEAU, Mol. 

Ma foi , 
Cette affaire pour eux me donne quelque effroi ; 
Je n^y veux point entrer : puisqu'ils Font dlsppsée « 
Qu'ils démêlent tous deux., s'ik peuvent, la fiisée.. 
Ces hardis houterfeux , Dubrissage surtout , 
Ont fait un intrigant de moi contre mon goût. 
J'étais né pour la vie honnête et sédentaire. 
C'est le plus grand des maux qu'être sans caractévcL ! . 
Dans les nœuds des serpens je. suis pris ! . . . aujourd'hui. 
Remplissons notre sort, je n'ai qu'eux pour appui. . 
Hélas ! que ne peut- on , d'une ^arche commune , 
En restant honnête homme , aller à la fortunç I 

(U ae relire en réûédùttanU ) 
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ACTE TROISIÈME. 



. SCÈNE I.' 

DUBRISSA6E, FILTEAU. 

FILTXAU. 

Oui , je vous le répète , om , je tremble pour toos^ 
Qu^U ne vous faille , enfin , |iarcr vos propres coups. 

OUBRISSAGE. 

B^abord , étouffez-moi ces frivoles alarmes: 
Car, en'fin , contre lui n^avonsHDOus pas âe$ armes ? 
Je mets b chose au pis , et ma liaine y consent : 
On dit Forib coupable ; il se trouve innocent ? 
Bon ! ses accusateurs ont tort ? faute excusable. 
C^est dans Tégarement d^un zèle respectable 
Qu^ib ont agi ; leur peur était un saint effroi ; 
« £t le salut du peuple est la suprême loi. » 

FILTEAU. 

Ce zèle , en son motif fût-U même plausible , 
Jugé dans ses effets, n^est qu^un zélé nuisible ; 
Et ces grands mots du peuple et de ses intérêts 
M*ont servi trop souvent qu^à couvrir des forfaits. 

nUBRlSSAGE. 

Dans les jardins déjà les groupes verbalisent : 
D^un feu toujours croissant les têtes s^électrisent 
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L'affaire est retournée , augmentée : il faut voir 

Des oîsîGi rasserablés les vagues se mouvoir ! 

Ce que c'est «pu Tesprit public ! comme il se moule ! 

riLTEAV. 

L'cspiît public ! Un groupe abusé ! Quelle honte ! 
Quel excès de délire et de corruption! 

DUBKISSAGB. 

Vous êtes loin encor de la perfection... 

Des hauteurs de Testime où le Foriis s'élève , 

Il faut qu'il tombe enfin. Tout mon sang se soulève 

De voir que , me jugeant trop au-dessous de lui , 

Il ose , en ses dédains , me confondre aujourd'hui 

Avec cent factieux obscurs et sans courage : 

Croit-il qu'impunément l'on endure l'outrage ? 

Tout beau, monsieur Foriis ! vous que l'on dit sensé , 

Vous saurez ce que peut l'amour-propre offensé. 

riLTSiu. 
Faut-il qu'il rende l'ame implacable , inliumaine ? 

OUB&1SSÀ6E. 

£h quoi ! tout vient ici justifier ma haine. 
Oublions que sa chute aide notre projet ; 
Foriis , s'il n'est coupable , est au moins bien saspeci : 
L'écrit c[u'il a signé contre lui-même plaide. 

FILTEAU. 

£h bien ! laissez agbr la justice. 

SUSAISSÀGX. 

Je l'aide. 
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fILTEAV. 

Qnd I tmt à^thÊCOËta^tu» qu'en lecrcUf om anaei 9 
Ces doubles de la liite en cent endroits semés y 
Vos déclamations , vos cris, votre scandale. 
Vont aider la justice ? 

DDBRISSAGS. 

Ah ! trêve à la morale... 
Un mot encore ; il faut vous tracer tous vos pas , 
Pour que votre air , vos yeux , ne vous trahissent pas. 
Lorsque Laroche id paraîtra , dans une heure , 
Vous verrez le Forlis en état et demeure 
D'arrestation. 

FILTSAU. 

Geli 

nUBAISSAGS. 

Vous vous troublez defà ? 
Allons, un maintien ferme , et point de pâleur... là. 
Cest Forlis ! . . . taisons-nous. 

iriLTEAU , à part. 

Que mon ame est saisie ! 

SCÈNE II, 

pUBRISSAGE,FILTEAU,M. DEFORLIS^ 
M. DE VERSAC, madame DE VERSAC. 

MADAME DE VERSAC , bâ« à DnbrisMge. 

ITous verrons vôtre plaii à quelque heure choisie» 
Vous Tavez ? 



ACTE III, SCÈNE III. 

OUBRISSAGE. 

Dans ma poche* 

MADAME DK YlttL^kC. 

H faut poar rexaraen 
Du tems .. Nous parlerons aussi de votre hymen. 



/•.:'i. k.' 



SCÈNE m. 

I)UBIVISSAGE,FILT£AU,M, DEFORLIS, 
M. DE VEftSAC, MADAME DE VEKSAC, 
FINAUDE. 

' MADAME DE TEASAC. 

En ! comment donc ? voici monsieur Plaade ! 

M. DE VERSAC , ba« k Forlis. 

En personne « 
C'est Pin^piisitîon. 

DUBRI8SAGE. 

LHngrat nous abandonne. 

FLAUDE. 

Le service public... 

MADAME DE VERSAC. 

Vous excuse. 

PIiAUDE y lui remettant une brochnro. 

Voici • 
Ma dissertation nouvelle... CcIIe-ci, 
J*ose croire , iVIadaine , aura ({nelf[ue influence : 
E\ doit , en moins d^nn mois, régénérer Va l^tVQSCft« 
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En moins d*un mois ' 

r 

Ccstfort! 

PLAUDB. 

ir^. . ^"'Messieunjendcianml» 

Vo.a comment : parrire à i. so«ce is „«r ' 
H nVn est qu'une. 

M. D2 FOXLI8. 

Qu'une ? 
plauoi. 

^, ^, Importante et trcs-daire • 

C'est la propriété. ^^ '^ 

M. W F0AU5. 

Je ne m'en doutais guéie. 

PLADDE. 

De la propriété 'découlent à longs flots/ ' 
Les abus , les excès , presque tous les 8éaux 
Sans la propriété, point de voleur, sans elle , 
Point de supplices donc , la suite est naturelle. 
Pc«nt d avarw, les biens ne pouvant s'acquérir ; 
P lotrigans, les emplois n'étant plus a courir : 

Zn^T. \ ^ ^'T' ' '' ^"P'-^ante et bclnne , 
?Unt a tout le monde et n'étant à personne : 

Pomtde joueurs non plus j car , sous mes procédés. 
Tombent tous fabricans de caries et de dés 
Or, je dis : si le mal naît de ce qu'on possède. 
Donc ne plus posséder en est le sûr remède. 
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Mnn , portes et veiroos , nous brisons tout ceta ^ 
On n'en a plus besoin , dés que Ton en vient là... 

M. DB POALIS. 

Monsieur rend à TÈtat de signalés services : 
n détruit les vertus, pour mieux tuer les viceSé 

M. DX VEBSAC. 

Avec lui , nous voilà revenus , je le voi « 
A ces jours ou la force était Punicpie loi. 

PLAUOS. 

Suivez bien : je remonte aux deux sources premicf^ 
Des maux des nations : les arts et les lumières. 
Je proscris ce savoir , et ces arts empestés : 
D'artistes, d'énidits nous sommes infestés. 
De leurs livres , tout pleins des poisons de leurs âmes 9 
Je ne fais qu'un bûcher , je livre tout aux flaounes. 

M. DB FOBtiA. 

Grâce pour que^nes-uns. 

PLAUOB. 

Ces livres superflus 
Vous font-ils en un an croître un épi de plus ? 
La nature , les champs , voilà notre grand livre ; 
£t celui-là sait tout , qui sait nous faire vivre. 

M. OB FCALIS. 

. La modération n'est pas votre défaut. 

DUB&ISSAGE. 

Tant mieux. Le modéré n'est pas ce qu'il nous faut. 

M. DS FOALIS. 

Si oe root, dont en vaôn Ton veut (aire une injure, 
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DésigM en ce momeiil ces. gens firoids par nature , 

Que rien à lear sommeil ne saniait arracher , 

A moins qnW hfuk malheur ne les.neMe chercher^ 

Et de qui reiistence ^«pjifoqiie d flétiie 

D^un mutile poids fatjgae la patrie ;. 

Je hais autant ijue vous ces cœurs £un et glaces 

Qui , vivant dans ,ce monde, en semhleiit effacés. 

Mais , si vous entendez par ce mot rbomme sage 

Qui , d'esprit et de cœur , non moins que de bngage , 

Contro les iottigans défend la vérité , 

En dût-il pevdfc un peu de popularité ; )' 

Qui sert , même en risquant encor de lui déplaire , 

Le peuple pour le peuple , et non (raur le saUire ; 

Patriote , et non pas de ceux-là doat la voix 

Va crier liberté ! jusqu'au plus haut des toits ; 

Mais de ceux qui , sanalûruit , sans parti , sans systèmes. 

Prêchent toujours la loi , qu'ils respectent eux-mêmes j 

Si iuir les fictions c'est être modéré , 

J^acccpte cette injure » et m'en trouve honoré. 

PLàUnSybuiàDiibfitsagB. ■ 

Que) est donc ce raonsieur?..Qnelqne noble, sans doute? 

nUB&lSSAGS. 

Moi , les gens sans parti sont ceux que je redoute. 

M. DE FOALIS. 

Oh ! c'est par modestie et non de bonne foi 
Que les gens sans parti vous donnent de l'effroi : 
Et sans citer des noms que personne n'ignore , 
Convenez qu'il en est de plus H craiudre encore. 

DDBAISSAGE. 

Moi , je n'en connais pas. 



i 



ACTE III, SCËNE III. 59 

' M. DB FORLIS. 

Si i^étais indiscret !.. 

BUBRISSAGS. 

Sont-ce ces mécontens armés contre un décFrt? (*) 
Ces hërof d^outre-hliin, et leurs castes allières ?... 

M. DE FORLIS. 

Vous les cherchez trop loin par-delà nos frontières. 
Non , ks miens s^aimenl trop pour nous quitter ainsi 
Ces pmdens ennemis sont près de nous , ici. 
Ce soDt tout Ces j6ogteurs, dont Tach-oite grimace. 
Qui leur a mérité quelques succès de place , 
Assemble à leurs tréteaux , sous leur troue poudreux , 
La troupe des oisifs chez nous toujours nombreux , 
La troupe des fripons non moins nombreuse encore , 
Celle aussi de ces gens que rien ne dé:»Iion»re , 
Parce qu^ils ont usé même le déshonneur , 
Se sauvaut du mépris en inspirant Phorreur. 
Ce sont ces ennemis de tout frt>in légitime , 
Qui , lorsqirou les soumet , disent qu^on les opprime ; 
Ceusurent tout pouvoir , sont prompts à s^en blesser, 
A moins qu'on ne les laisse eux-mêmes Texorcer. 
Que ces hommes peitlus de dettes et de crimes , 
( Comme Ta tlit Corneille en ses profondes rimes) » 
Et qui (comme il a su lui-même Tajouler), 
Si tout n'est renvef*sé » ne sauraient subsister^ 
Purgent de leur aspect cette terre affranchie 
.De toute oppression et de toute anarchieé 

. (*) La bi qui fa|>priinc ta noMessa» 
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Guerre k tous les partis ! respect à tous les droits ! 
Amour , hommage au prince ! obéissance aux Uns ! 
Cest du bon citoyen la devise fidèle. 
Malheur à qui a^est pas formé sur ce modèle ! 

DVBU55AGE. 

Nous ne reconnaissons personne à vos portrûts, 

If. DE FOBLIS. 

El moi, f en sais plusieurs qu^ils font voir traits pour traits; 
On pourrait en douter. 

M. DE FORLIS. 

Oui , la glace fidèle 
Réfléchit des objets aveugles devant elle. 

DUBRISSAGS. 

Vous citeriez les noms avec quelque embarras. 

M. DE FORLIS. 

Ma mémoire long-teins ne les chercherait pas. 

DUBRIS5A6E. 

Les preuves à fournir , voilà le difiicile 1^ 

M. DE FORLIS. 

Mille dans leurs écrits , dans leur conduite miflc. 

DUBRISSAGE. 

Les vrais amis du peuple ainsi sont outragés ; 

.Mab , dans leur conscience fiU sont du moins vengée. 

M. DE FORLIS. 

L^honnête homme pour eux montre moins d^indulgcnce. 
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n ne sait pas flatter comme leur conscience. 

DUBRISSAGl. 

Le prix tfpt jusquHci leur zèle a retiré 
Prouve que ^intérêt ne Ta pas inspiré. 

M. n£ FORLIS. 

On les a dédaignes , c^cst ce qui les irrite. 
On leur a dérobé le prix de leur mérite ; 
Et f d^un esprit moins fier , d^un œil moins eSnjé » 
Us Terraient leur néant , s^il leur était payé : 
Mais f las de n^être rien dans notre grande cause-. 
Ils «e font factieux pour être quelque chose , 
Sachant trop bien que Tordre et la tranquillité 
Les vont , en renaissant , rendre à leur nuUté. 

SCÈNE IV. 

DUBRÏSSAGE,FILTEAU,M. DEFORLIS, 
M. DE VERSAC, mâdâmx DE VERSAC, 
PLAUDE, LAROCHE. 

DUBRISSAGE , à Laroche qui entre. 

Vbuez... Vous avez part aux traits qne Monsieur lance. 
Mon cher ami du peuple. 

LAROCBX 9 bas à DubrÎHagc et «Tec mystère. 

Ils arrivent. 
DUBRISSÂGS , de même. 

Silence l 

7LÂUDB. 

Laissons cela. Chacun juge diaprés aet ^cfWL, 

F. Camëditt M vt». 7« ^ 
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Nous autres , nous voyons comme des factieux : 
De nous Ton ne fera jamais de bons esdavea. 

M. DE FORLIS. 

On doit rêtre des lois : sans leurs saintes entraves ^ 
La liberté n^est plus que le droit du brigaud. 
Le plus libre est des lois le moins inde|)endant. 
Malheur à tout état où régne l'arbitraire ; 
Où le texte avili fait place au eoounentaiit. 

PLAUDE. 

C'est bien ainsi qu'on fonde un bon gouvcmeméiit i 

Non , la délation et Temprisonnement , 

Voilà les vrais ressorts ! Il ne faut point de grâce i 

De rap|>arence roéme au besoin l'on se |>asse. 

Moi, Messieurs, par exemple, oh ! \v Pentftids au mieux» 

Je n'claminc pas si c'est clair ou douteux ; 

Je vuis , ou ne vois pas ; j'arrête , au préalable. 

Aussi , me dira-t-on qu'il écliappe un coupable ? 

Je fournis les cacliots. 

M. DE FORLIS. 

C'rst un terrible erop^oi^ 

II faut être de fer ; il faut que ce soit moi, 

Pour j tenir. Monsieur! Nul jour où je n'enferme 

Quelque conspirateur '.... Oh ! mes limiers vout ferme I 

Tenez , on en arrête encore un aujounrimi }. 

Je viens de signer l'ordre ; on doit ctre chez lui. 

Il est riche, il est noble ; ajircs ces deux épreuves..* 

M. DE VERSIC. 

rententls : cela suffit pour se passer de preuves ? 
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PLAUDB. 

Ici, j^nai. 

M. DE YERSAC. 

Vraiment ? 

PLAUDE. 

Un écrit de sa main.i 

LAROCHE , à part. 

Quel contre-tems ! 

PLAUDE. 

J'espcre aussi que dès demain 
Un bon arrêt... 

M< DE VCRSAC. 

Silôt ? 

PLAUDE. 

Tout retard est funeste. 
H nous faut un exemple ; aussi , je vous -proteste 
Que je vais de tout cœur soigner ce monsieur-là. 
Je vous le certifie «in bon traitre !... déjà 
Le procès est en train.. 

DUBAISSAGE, à part. 

Oh! la langue indiscrète ! 

M. DE VEASAC. 

Un noble , dites- vous ? 

PLAUDE. 

Oui , son aflfaire est faite. 
Son nom va circuler bientôt dans tout Pari» !... * 
Il est assez coauu ; c'e^t monsieur de Forlis ? 

M. J)E rOKLiS. V 

Tjfeasez'vaus, Mmisieur 7 Quel nom osez-Nom &t"^. 
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PLÂVDE. 

LettMpisdeFoclis!... 

M. Dl ▼SB8AG. 

Moiuiciir est en dâice? 

rLADDB. 

lloB , Moiuieiir , e'cst Itû-ncme , et (e k s îsf ort bien : 
Je n^aî pas oe matin inslmmente^^oiir rien. 

M. DE roius. 
CemaliB? 

PLAUDE. 

Tai ùki tout poor cpi'on saisit le tndtre. 

M. DE FOELIS. 

Et Ton va rarréfer , chei loi ? 

PLiiUOE. 

Bon ! ce doit étie 
Chose fiûte a présent. 

M. OE FOILIS. 

Moi , |c TOUS avertis 
Qu^on n^aura pas trouvé chez lui monsieur Foriis. 

PLAVOE. 

Vous le connaissez ? 

M. nn poEUS. 
Oui. 

PLÂUSE. 

Tant pis » mauvab présage ^\ 
D'avoir quelque commerce avec ce personnage ! 

M. DE rOKLiS. 

Monsieur... 
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PLADDS. 

C^eat , entre nous , un scélérat 

M. DE f O&US. 

Eli quoi ! 
SaTez-vons bien , Monsieur , que ce ForUs , c^est moi. 

rLAUDS. 

Est-il posâble? Vous !... Ah ! ah ! que fai de honte!... 
On vous cherche , Monsieur , vous forez votre compte 
De demeurer céans , ou de suivre mes |ias. 

M. DE FOBLIS. 

Vous pourrez voir , Monsieur , que je ne fuirai pas. 

PLAUDB. 
J'eo suis fiché , d' hoantur! Quel dommage ^ Un brave boauM. 
(Apercevant Teacorte.) 

Ah ! bon ! voici mes gens ! 

SCÈEŒ V. 

DUBRISSAGE,FILTEAU,M. DEFORLIS, 
M. DE VERSAC, PLAUDE, LAROCHE, 
UN OFFICIER, SUITE. 

FLAUDE , à rOfficier. 

Messieurs , monsieur se nomme 
Monsieur Forlis... Je sors. 

(Ut'ërhapee.) 
M. DE FOEUS. 

Oui y Mctsieun , «TaDcez » 



Je sub au £iit. 

Voîd le mandat*. • 



L*OFFICIER. 



/ 
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V. os rOALlS. 
• - Cestasscr. 

Qimnd r^;ne , j>ar les lois , la liberté publique. 
Ces ordres sont, Messieurs , un abus... Ma critiqiie 
Parait en ce moment sus)>eele, je le voi. 
Au fcale, eùl-elle tort , fobéis à la loi. 

I- M. DE VEaSAC. 

La liberté , Messieurs , qiii nous est tant promise , 
poit-elle rn un moment être ainsi compromise ? 
Que ia loi sans riguetir .vciHe â sa sûreté : 
Douhle4-on ses moyens par la sévérité ? 
SoftflTrez (pie taion ami , dont rmu répond ma tête , 
Trouve dans ma maison une prison honnête. 

M. D£ FORLIS. 

Non , non , je ne veux, pas , Alcssieurs , de passe-droits 
La loi , pour tous égale , à personne nVn doit. 
Puisqu^^Ik -a prononcé « je ^i^birai ma peine , 
Ionpcei|^e<l po«pable» il suffit > qu^on m^emméne. 

Ç A madame de Yersac.) 
Madame , pardonnez FÀJat inattendu « 
D.^un CQMp dflpt je me sens plus «pie voui confondu,; 
Le tcms arrachera le vuile à rimpos^ure. 

,M<ipAM£ Q£ V£BSAC. 

Vous ne soupçonnez rien ? 

' M. DE ronus. 

Non , rien : cette arentar 
Est ua mystère encor pour, moi , coounc pour vous 

( 8*arréUQt tt coQciddrani DiÂrissagc. ) 

Mais ces Messieurs pourraicut en savoir plus que pou 
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De monsieur Plaude ils sont les amis , les apôtres ; 
Noos- avons rarement des secrets pour les nôtres : 
Us sont instruits , sans doute. 

DUBRISSAGE. 

r 

Oh ! moi , je ne sab rien. 

LAROCHE. 

rignore tout. 

M. DE JORLI8. 

Pour moi , j^ai là quelque soutien 
Qm , sans- peine , rendra cette attaque inutile. 
Il est , en ce moment , plus d'un cœur moins tranquille. 
Cachant mal de leur front Tindiscret mouvement. 
Mes ennemis rléjà ti'tomphcnt hardiment : 
De ce succès honteux quUls ^goûtent donc les charmes; 
Ils poummt, dés demain « Pexpier de leurs larmes. 

DDRRISSAGE. 

Oseriez-vous , Monsieur , nous soupçonner ? 

M. DE FOALIS. 

4 Peur peu 

Que vous vous défendiez , c^cst me faire un aveu. 

DUBBISSAGE. 

Vous ne douterez plus , du moins , de ma frandiise , 
Monsieur ^ et , 'puisqu'^enfin il faut que je le dijc, 
Je ne vous aime pas ; je Tavoue hautement : 
Mais agh: contre vous , et clandestinement ! 
A ces obscurs détours qui pourrait me contraindre ? 
Ceux que je nVime pas , )e ne sais pas les craindre. 
Vos provocations ne pourraient m^initer , 
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Qu''autant que ma conduite eût pu les mériter. 
Par ma conduite , un jour , je saurai vous instmire 
Que j^étais loin , Monsieur , mais très^DÎn de vous Boiie. 

UN DOMESTIQUE ^ |Miraiacam. 

Hadame , on a servi. 

M. DE FOILIS y k madame de Venac. 

Bon : oubliez à table 
Un sujet qui pour moi n'a rien de redoutable : 
Ce mystère d^horreurs, où je suis compromis, 
Ne peut être alarmant que pour mes ennemis. 

(Dubrissage donne la main à madame de Versac ; Laroche el 
Fitteau les Suivent ; Filteau en ietaot un regard inciuiel 
sur M. de Forlia. ) 

SCÈNE VI. 

M^DE FORLÎS, M. DE VERSAC, L'OFFIQER. 

Bf . DE rOKLIS , il rOfficier. 

Partons. 

h OFFICIER , qui a laisse s dloigner les pr^cudens , moini 
M. de Yersac , dit à H. de Forlis : 

Je vois , Monsieur , à ce fenne maintien , 
Qu>D vous-même , en effet , vous avez un soutien. 
De la loi qui commande exécuteur fidèle , 
Je ne peux voir , agir , ordonner que par elle ; 
Mais dois-je , de son texte interprète exigeant , 
Quand inaccomplis son vœu, moins qu^cUe être indulgent? 
Je vais vous «Àtenir , je m^en flatte , et sur Theure p 
Pour gardien votre ami , pour prison sa demeure : 
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Vous n^étes point cncor prisonnier sur sa foi ; 
Soyez-k sur la vôtre. 

M. DE FORUS. 

On peut compter sur moi. 
A quekpie avis , Monsieur , que le comité passe , . 
Forlis souscrit à tout , mais ne veut point de grâce. 

M. D£ VBRSAC* 

Quel noble procédé }... je ne Patteadaîs pas. 



lWficier. 



Vous aviez tort , Monsieur. Nos citoyens soldats 

Ont tous le même cœur , avec le même zèle. 

Ces cœurs n^admettent point une vertu cruelle. 

Leur courage s^aUie avec rhumanité ; 

Et , chez nous , le malheur est toujours respecté. 

( M* d« Forlif et H. de Veraac ranUrent dans rappartemelit , 

rOfiicier sort. ) 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I, 

DUBRISSACE, FILTEAU. 

TthTZkJJ, 

JVloif SIB0B , encore un coup , vQiu me raçooidcies, 

D1JBRISSA.GE. 

{foQ, cela pe se peut. 

FJLTBiU. 

JHwts verron<(. 

SUBmSSAGB. 

Vous verrez, 

riLTEAU. 

Je ne tous qiûtte pas, que de vous je n'obtienne... 

BUBBISSAGE. 

Veux-tu suivre m» marciie ? il iSsut changer la tienne. 
Itou cher Filtcau. 

FILTBAU. 

Foriis nVst point coupable. 

DUBRISSACE. 

OUI 000^ 

rilTEAU. 

8a feamctéf Monsieur , son sang-lroid m^cii répoocU 
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DUBRISSAGB. 

Là peste ! quel esprit profond ! Je lue prostcine !».. 
Si apus n^avioiis ici qu'un traitre subalterne » 
Un mince conjuré , bon ! par excinple..* toi , 
Nous eussions , dans tes yeux , vu 4es signes d^cffrai... 
JMais Forlis ! 

FILTEAV. 

Il n^esl pas coupable , je le gage» 

DÙBRISSAr>B. 

£1 la liste ? 

FILtBAU. 

La liste ?... Eh bien ! cet assemblage 
De noms , tous inconnus , peut bien être inooccnt. 

DUBRISSÂGE. 

Innocent ! Sondoyer un parti mécontent ! 
Tudicu ! queUe ionoecnce ! Ensuite ,' le mystère I 

• TfLTïAu. 

QuUl soit coupable oir non> avez-YOtis dû vonsfnire 
L^or.lonnatevLT'eaclié des ressorts q«''ai)l|ourd^iut • 
Un Laroche » sous, tous , fait mouvoir contre lui ? 

DUBRrSSAGB. ' - : - 

Des éclats contre mui .* contre le journaliste ! 
Je vous ai vu naguère fin peu moins formaliste. 

FlLTBAUw 

fpargnez-raoi ma honte. 

À- ^fiMTS'parlcr sans fard , 
Vous vous converlisiez , mon cher , un peu trop lard. 



^2 PAMI DES LOIS. 

Sachez , rexpéricnce au moins le persuade , 
Que jamais Ters le bîeo rhamme ne rclrogncle. 
Sachez cp^un scéléraC , mais grand , mab prononoé , 
Vaut mieux que Têtre nul , dans son néant fiû , 
Honnête sans vertu , criminel sans courage , 
Et qu^il faut être , enfin , Forlis ou Dubrissage. 

FILTBAU. 

Les nobles sentimcns f 

DUB&IS840E. 

Ptenex votre parti; 
D^honnenr , vous aurez beau jouer le converti ; 
Dans un cœur corrompu ces révoltes sont vainef • 
Un feu contagieux circule dans vos veines ; 
La fièvre des honneurs , des rangs et des succct y 
Kavage votre sang brôlé de ta accès. 

riLTXAU. 

Reprenez ces honneurs qu'avec vous je partage : 
J ^achète trop , Monsieur , leur funeste avantage. 

PUBAISSAOB. 

Vous serez sans ressource. 

FILTXAV. 

Oui. 

DUBRISSAGI. 

Car voas n^exiilex.r 

riLTKAU. 

Que parie crioe , hékis! 

OUBAIS^AGC. 

Et si vous me quêtez , 
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Que TOUS resle-t«il ? 

riLTEAU. 

Rien... pas môme rinnocence. 

DUBRISSAOE. 

J'ai Toulu faii^ en Tain de tous ufié puissance. 

Ce beau gouTemement du Maine est bien tcntaut !..,. 

Mais la richesse nuit au zèle repentant... 

Atlon.H , rëâéchissez , avant que rien nVcIate : 

M(msicur riiomme de bien encor de fraicfac date , 

La vertu vaut son prix; mais vous la payez cher... 

Tenez , j''ai , malgré vous , pitié de tous , mon cher j 

Du néaut obstiné , qui toujours vous réclame , 

J^ai retiré vos pas , sans retirer voire ame ; 

Vous êtes mon ouvrage , et , sans vous irriter , 

Je ne rapp. lie pas cela pour me vanter..^ 

Qu^est-cc que ton remords , FiUcau ? faiblesse pure ! 

Et je vcu\ feu couvaiucre { écoute : la nature , 

Sur uoire pauvre glulu! , où le sage et le l'uu 

Passent comme Téclair <*t vont je ne sais oii , 

Dans SCS œuvres jamais uV*ut qu'un but : c^cst la vie* 

Pourvu qu^au mouvement la matière asservie 

Dans sou cours productii roule éleiutilcaiiut , 

Elle vit, elle euiui.'tc , il uHuiporle comment. 

Que li-s Irouos , tiioaiaut dansTocean des âges , 

S^abîment illu^^tics par d'iinuiortels naufrages -, 

Qu'eu ce flux, et rcUi»x les peuples entraînés 

Cousoiumeiit leurs clc^tiiis , ai>sou> ou condamnés^ 

Ainsi Ta résolu Tinflcxibic puissaue^! 

Qui , des gouveruemens agtUiut la balance , 

A son gré les élève » ou les biise à sou gré. 
F# Cuiiiddiies en ver», y. ^ 
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Qii^iin[)orte qu'un débris me sorve We degré ! 

Dans Kcs reversemcns j'adiniri: la nature. 

L'édifice est cuticr sous une antre structure : 

Uien ne se perd , s'éteint , tout cliangc sculemcAt. 

L'on cxbtait ainsi , l'on existe aulrcncnt. 

Le soleil luit toujours; sa cbaleur éiMUndne 

D'e«(|>rils vivifians embrase l'cteoduc , 

Et les. pauvres mortels , qu'ils soient mériums on boût» 

Vivent également an icu de ses rayoas. 

FILTEAV. 

Bien. Confondez toujours dans vos affreux systèmes 
La cause et les effets ; rapprochez les cxtrr^mes , 
Tous CCS grands résultats , ce désordre apparent 
De l'ordre universel la marque et le garant , 
Tous les loaui , fous les biens... 

DUBRISSAGE , riatcrrompant. 

J'en voulais donc concïurc. 
Qu'avec son beau sang-froid , celle avuglt* nature 
IVous laisse aller le monde à peu prés comme il veut , 
On^ pour mieux m'c'xj)rimer , à peu pr:*s Conmie il peut. 
Donnons le mouvement, si nous pouvons , nous-mêmes ^ 
Prenons le sceptre , osons ceindre les diadèmes ; 
Poursulvotts , combattons , perdon's nos ennemis ; 
L^orJre du monde en rien n'en sera compromis. 

FJtTEAU. 

Donc rien n'est bien ? 

DUBRISSAGE. 

Ni mal. 

riLTEAU. 

Conséquence t4ea tdstc ^ 
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Qui veut (aire le bica recoiioait qu'il c&Lite. 
L'konnctc lioniuie jatuaU ne rcnirt: dans «00 cxtur. 
Sans croire à la vertu , sous en bénir Tauleur ; 
Du moDck il ne parcouil la cbaiue univencUe 
Que |K>ur adiuir<tr micui la sagesse étemelle , 
Qui traça, pour «Jiaïuiu de (U!s étrt'S divers, 
La loi (|ui le rattache aux lois de Tunivers ; 
Et , des perit'<:ticHis de cet accord supréoie , 
En conclut qu^il se doit d^être parlait lui-mrme : 
Mais le mortel pervers , se cliercliant dans autrui , 
Veut partout relrouvt-r le mal qu'on bLîuic en hd ; 
Ou (dutôt ses dis4*4)urs , dont il sent riin^M}.<(turc , 
Pour trom|M:r son rtiuords , blus|)lit*uieut la nature* 

DU BAlSSi.G£. 

Croi^-tu me réfuter ? 

FILTEAU. 

Vous réfuter! Pourquoi? 
Il faudrait supposer que vous ajoutez foi 
A Tos principes vains } et que sert d**^ ré|K>iidrc , 
Quand un mot, un seul lool, sufiit pour vous cunl'oudref 
Jetez les jfux partout : Tordre de ruriivcrs 
Ni! les détruit-il pas ces argument pervcr» , 
Qui n-ndeut au hasard , auarchique puissance , 
L'œuvre que Dieu lira du son intelligence ? 
Vous réfuter ! moi-mcmc en ai -je h', pouvoii* ? 
Les seciels de là-haut surpassent luou .savoir : 
Pénétrez- ks Umi seul : pour inoi , la Provi<lenci; 
N*: ma pas , comme vous , niis dans sa confKlcnce. . . 
Je sais bien f|u''au besoin je pourrais tout nier , 
àXHiier de Dieu lui-même , ou le calomnier. 
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Nîf.r fnmcbe \t noraci ; catomnier di^tpeine 
Knvers le bienfaiteur <1e b reconoaissanoe : 
Mais mon peu de saycir-, mon faible iugemcnt , 
Selon moi , contre Dieu nVst pas un a rg um e nt ; 
C:ir eiifin , entre nous , quoifpie Incompréhensible , 
Sf>n r.trc , son pouvoir nVn est pas moins sensible \ 
M.ii;jré mon ignorance, et TOtre grand savoir, 
Il n'en fera pas moins éclater ce pouvoir , 
Eclater ses iMenfails sur tons... et siur vous-même , 
Qui les reconnaîtrez par un nouveau bla^héme. 

DtIDRISSACS. 

Ailieu , mon bon Filleau, 

FILTEAtf. 

Malheureux , arrêtez. 
Voyez sur quel ècueil , pli ! Ciel ! vous vous jetez \ 
Quel combut inégal!.,, d'un côté, Tassurauce 
Que montre à tous les yeux le front de rinnoceoce \ 
De Pautre , Tcmbarras de la duplicité , 
De Tastiite qui lutte avec la loyauté !... 
Vous êtes perdu | 

DUBBXSSAOE. 

Soit : mais ce seul mot décide : 
Un homme tel que moi vit et meurt intrépide , 
Tente tout , risque tout , ne sait jamais trembler ; 
^> craint rieu , en un root... que de tous ressembler^ 
Adieu, Fiitcau... 

(«sort.) 
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SCÈNE II. 

FILTEAU. 

OcTEL homme ! Uelas ! quel caractère : 
Fatal entcteiQent ! . . . qne résoudre. . . ({ue faire ? 
Sauver Forlis ? Comment? Puis* je , vil délateur. 
Tout scëliérat qu'il est , traliir mon bleofaiteur ? 
A mes yeux égarés par une longue ivresse , 
La traliison toujours parut une bassesse ; 
£Uc doit Tctre encore , et le nœud des bienfaits 
Ne peut être rompu , même au sein des fiariaits... 
Forlis vient ! . . . Je ne puis sonteuir son ai)procbe : 
Sa présence à mon cœur fait un secret reproche j 
Chez madame Versac entrons pour Téviler. 

(Utort.) 

SCÈNE III, 

M. DE FORLIS, M. DE VERSAC. 

M. D£ VSRSAC. 

Un moment avee moi daignez vous arrêter. 
Lorsqu'un soin domestique occupe encor ma femme , 
Je veux vous parler seul ; il faut m'ouvrir votre auie. 
Di(es<moi tout > Forlis 

M. DE FORLIS. 

Eh' quoi , tout ?. . . Vous donnez 
Dans ces bruits de oqmpluU !... Récits imagin -s... 
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M. DX VEKSAC. 

Ah ! Dîez , c^est fort bitii : qiioiipie (c sois crédule , 
Je ne k serai pas jusques au ridicule. 
Je le dis franchement : ce ndïis de parler 
Redouble mes soupçons : pourquoi dissimuler 
Avec moi , votre ami? Tenez , un gentilltomme 
Est toujours gentiUioinme au (bnd du cœur ; et ^ conme 
Je Tai'dtt mille fob, Tamour-propre chez nous , 
Autant que Thabitude , est tyran de nos goûts... 
Ces éloges pom|ieux , dont voos (étiez san$ cesse 
La révolution y n'étaient qu^nne Bnesse... 
A présent que j^y songe , oui , depuis quelques tems 
Vous couvez là , Monsieur , des secrets împorlans ; 
Je m*y cannais. 

M. DX ro&Lis. 
Beaucoup. 

M. DX VERSAC , avec fioeue et MlicfactioD. 

Que je vous envisage , 
Non cher conspirateur ! Le voiln ce voyage 
Entrepris , disiez- vous , pour visiter vos chaa)|)s ! 
Visiter vus papiers , et méditer vos plans , 
C'est Je mot, le secret!... Moi ! mWoir fait sa dujie ! 

M. DE FORLIS. 

C'est étonnant ! 

M. DE VERSAC. 

Pour vous cette affaire m'occupe , 
Mais sans m^iilqniéter : vos ennemis jaloux 
Me seront pas de taille à lutter coutre vous. 
. Dam leurs pièges vraiment ili n^oot qu'à vous attendre 1 



ACTE lY, SCÈNE III. 79 

Ok! vous n^étes pas kournic a vous y laisser prendre. 
Si vous avez mûri, quelque utile projet , 
Bitu 6a qui vous pourrait tirer votre tecret. 
Labsez-nioi , mou ami , me réjouir d^avance : 
Ainsi donc un seul hpinne % un Forlis , à la France 
Va rendre son éclat , au. roi tout son pouvoir , 
Aux n^les tous leurs droits ! nous allons donc ravoir. 
Nos tiues , et pos rangs , et na^ prérogatives ! . . . 

M. DE FORLIS. 

Ce que c^est que d*a?pir les conceptions vives! 

If. DS VEBSAC. 

Maif , j*ai droit d^accuser votre froide anî^é : 
A'ersac dans vos périls n^est pas mis de moitié ! 
Ccst une perfidie !... 

II. DB rOKLIS, riant. 

Entière , décidée. 

M. DE VERSA C. 

Sans Ov *te : j^avais là plus d^une bonne idée , 
Plus d'un ap'irçu juste , ul'de , lumineui, 
Dont , malgré vos grands airs, monsieur le dédaigurux^ 
\oas pouviez profiter, d*aprés leur importaoa*... 
Ilaii, voyon» : comptez-moi vos plans, votre espérance. 
Nous rclabrisscz-voiis dans son iutégrilé 
Le pouvoir souverain ? le vouloir lliuité , 
C\'st ne le vouloir pas, et qui dit roi , dit maître. 
Celui qui veut la loi n^a point à s^y soumettre. 
Après le roi , c^est nous : nous sommes ses bras druits^ 
Or , à côté du trône il faut piaccv nos droits , 
Stables, illimités , non moins que ceux du ti'Gne, 
ludépcu iaus pdurtaiH des droits de la couronne* 
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m» Ds roiLii. 

Qudeffinoi! 

Paidon, je n^çn puis plus. 

9f. I>7 FOKLIS. 

Renietlez-yoïii. 

BENAftD. 

Je en» 
Que tous ces luricii^ ipe pourçulveul eucoie. 

M. DE FORLIS. 

JOcB furi^iu! Parle^ : i|iii sont-ib? 

BÉKAAO. 

Je Tignore. 
Des noMflres qu^mi croirait échap[)é$ des enfers , 
Étincelau.s de feux , tout liérissés de fers , 
Et dont i^aspect féroce , inspirant les alurracs , 
Semble plus meurtrier ifuek'inrs feux , que leurs aimes , 
Ont forcé votre bôtel (*). Sous vos toib endirascs, 
Meubles , glaces , tat^Ieaux , saccagés ou brbés , 
Tout périt consumé par la fl^me rapide , 
Ou sert cle récompense aiu l^ri^iiQilaçe s^vi^e. 

M. DE VEASAC. 

Les scélérats ! 

BÉNARD. 

Monsieur , ils n*ont rien resprcté^ 



(*) Rappelle le feu mit à rhôlel de Castries. 
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M. DP. VEltSAC. 

Ses gens oc |M>u?aîeDt-ils dans celle extrémité?... 

Bl&ltARD. 

Rien... rien.. .Pour moi, Monsieur, affrontant rinoendie, 
Sur les àis itteiiaçâns , d'une marche hardie , 
Je me suis arancé vers le détoar secret 
Dont rissne aboqtit k votre cabïnet : 
Les brigands et la flamme en respectaient la porte. 
Pour prendre ^os |»apiers aussitôt je m'y J>orte ; 
Je n'avais qu'nh moment , un seul , je P:ti saisi. 
Mais je n^ai pu sauver rpt'un cailon... le voici. 

< II le lui remet. ) 
M. BK FORLIS. 

Quelle perte de biens ([uc c(^ trait ne compense ! 
Je ne vous parle pas, Bénanl, de récom{)ense : 
La plus digne de vous , le prix le plus flatteur , 
N'est pas dans mes trésors , il est dans votre cœur... 
Bcnard , aucun des miens , défendant mon asile 
N'est >il blessé du moins ? 

BENAAB. 

Aucua. 

M. DE FORLIS. 

Je suis Iramfuilh:. 
( U fait An rigne l B^xiard qui se retire. ) 
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SCÈNE VI. ^ 

II. DE VERSAC, M. DE FORLIS. 

If. DK VSRSAC , «près na moiucaC de sikiire. 
Vous rêvez ?. . .Votre esprit, d^im jour ncuvcau fri^pé^ 
De ses iUusioiis sans doute est détroo^ ?... 
1^ voilà 4oiic , eofia , ce merveilleux ouvrage 
Voilà ers belles lois, ces droits du premier sge. 
Du bonheur des états étcroets foudcmens! 
Qu^unt-ils produit ? Le meurtre et les cmbrasemens... 
Vous vous taisez !... 

U. DE FORLIS. 

Furlis ne doit [-as se dédire ; 
Le sort à cet aflront ne pourra me rtnluirs , 
D^allcr f par Tintcrct . par la peur converti , 
Me donner à moi-même un honteux démenti f 
De tomber , cmume vous , dans ce fâcheux extrême 
Qui fait qu^un sentiment n^e:<t plus ncn qu'un système. 
Voyez votre logicpie : un ramas de brigands 
Est armé contre moi par quelques inirigaus : 
Que prouvent leurs fareurs^au moment où nous sommes? 
Parions franchement : ricn^dnon.qu^il est des hommes 
Q-'.i , du retour de Porilre en sicret eonsternés t 
De qui le rétablit sont les ennemie nés. 
Je combats leur licence ; il faut bien que f expie . 
L^aitaque que je. livre si cette race inqMe : 
Ils f(Hit guerre pour guerre f en ce conflit fâcheux ^ 
Mon malheur e»t li^avoir bien plus à (lerdre qu^eux : 
Hais puisque cet éclicc que reçoit ma fortune 
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Ne porte aucun dommage à la cause communcf, 

Je D''irai pas coufoaifre et le bien et Tcxccs ; 

Et , lorsque Tcxcès blesse , au bien (aire un procès f 

Car cVst une injustice à nulle autre seconik , 

Lorsqu^un seul a failli , d^acaiser tout le monde; 

£t... 

II. DE VERSAC. 

Uoutrage public que Ton fait à vos droits... 

M. D£ FORLIS. 

Est le crime d''un bomiue , et non celui des lois« 

M. DE VERSAC 

Vous avez un sang-froid qui me met au supplice. 

M. DE FORLIS. 

De vos emportemens dois- je éti'e le complice? 

M. DE YERSAC. 

Je suis un factieux. , de son prince ennemi !... 

M. DE FORLIS. 

Non : la France n'a pas de plus sinvère ami , 
Lf. prince de sujet plus zélé , plus Hdt-le ; 
Mais vous n'ignorez pas qu'on nuit par trop de 2cle. 
Le votre , le dirai -je ? est sans règle et saus frein. 
Nous vous vovoDs {>ou5ser les droits du souverain. 
Plus qu^ll ue veut lui-niciue, au-delà des limite» 
Qu'il s'est , dans sa sagesse , à lui-même prescrites ; 
Comme si , de ses droits seul arbitre aujoiiririmi » 
Vous eu couuaissiez mieux les limites que lui, 
Mii'U)!^ iustruil que celui qui porte la coiuouue 
De ce cju^l faut de force et de splendeur au trône: 
Laissez votre chimère , et. gardez , croyez-moi 



» 
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te LUMI DES LOIS. 

D^étre plus royaliste , en Ff»q(!x: , que le roi. 

M. OK veusac. 

Fort bien ! je vous comprencU : ce nom de royafiile 
Est un terme poli qui veut dire anardiiite ?... 

M. DE FORLIS , gatment. 

Ânarcliiste , du moins , à bonne infention. 

M. DK YERSAC. 

Je suis , à TOUS entendre , un homme à passion , 
Partisan des excès... qi^cn reproche à hos pères ; 
Je n'aime pas , du moins , les excès populaires. 
Vous , vous les excusez : on brûle votre lûcn , 
On vous vole , on vous pille , et vous le trouvez bien I 
Passons : soyez , Monsieur , ce que vous voulez être : 
Vous êtes innocent ; Ton vous transforme en traître ; 
Au mieux ! ardent ami des principes nouveaux , 
Excellent cîtoyrn ; vos frercs , vos égaux , 
Tous les bons citoyens vous préparent des chaînes , 
£i;*ntôt vont ravager vos formes , vos domaines ; 
Riche, vous serez pauvre. Après? Est-ce un grand mal? 
Bon \ La fortune ? abus ! L^or ? fi donc ! vil métal ! 
L'orJre nait du désordre ; aussi , je suis tranquille. 
Encor deux ou trois ans de ce désordre utile , 
Et la faux du bon peuple aura passé partout ; 
Et vous serez servi , f espère , à votre goût. 

M. DE FORLIS. 

Vousn'avtz pas en vous ce qu'il faut pour m^entcndre; 
Ou vous faillis exprès de ne me pas comprendre j 
Car , vous n'en doutez pas : comme vous , mon anû , 
J^aimc, je Ttnx des bis; j'ai, plus que vous, gémi 
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D^en Toi^ tOHji Ic^ ressorts qaguère se f|«itq|(k«: ; 

Mais du mquris des lus ^u\ lois doU-cm se i)rm4re? 

Tout le mal vient de ceux qui s'en ipni )e)» SiUiyiiRjt ; 

Accusez les agens , et noo pas Jes piojens, 

ITaccusez pas noji plus le i)euplc ; b jusUcc 

De vos préventioiis veut Veutier s^criHce : 

Car le peuple u^est pa^ daus tous ces désoeuvrés, 

A la mollesse , au vice , à Tinlrigue livrés j 

ITest pas dans cette oisive et stuplde cohue 

A qui manque , au moral , et TouYe et la vue ; 

Qui n!aji0it nco en |iropre , et qui , bnibnt d^avoîr ^ 

Vole à tous les daqgcrs , sur la foi d^un espoir. 

Le vrai peu|>lc est tout autre : il tient de ses aucétrcs 

Son respect pour les lois , son ^mOtfr piiur ses uuùtres : 

CVst un double bérifage , qù s^ sQumi«Jsion 

Trouve tO)i| à h, fois repos, protection... 

M. DB VfiASAC. 

« 

Nous p^rkrioI|s cent ans « sans pouvoir qoi^s e^^pdrei 
Ainsi , laissons cela. 

M. DE T0KU8. 

Soit. 

. M. DE VÇBSAÇ 

Mais daûguez m^apprendre 
Ce qu^cn cet embarras vous comptez faire. 

M. DE FORLIS. 

Rien. 
AUcttdrQjm.liaîft cbez voua , Versac , il le faut bien ; 
Un ordre , vqu» n>rpt , me lient cajitif. 

M. DE VEASAC. 

Sans donle : 
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Hais il e4 d*anlres ooupt que ramitié redoute. 
Ile poorrm-îe , F01& , connaitre quels papîcn 
Béflôrd TOUS a sauvés des flammes ? 

M. os rOKLIS. 

Volonâets» 

ÇU les exnmne. ) 

ParcooroD^les ensemble. . . AUendez. . . Ce cher bomoKl 
Void plusienrs effels d*iiiie assez forte somme. •• 

M. os VZB5AC. 

C'est un vol , entre nous , que tos soins ofaligeani 
Devraient restituer à ces honnêtes gens. 

M. DE FOALIS. 

Mais ceci vaut bien mieux. 

M. DE VKASiC. 

Vos titres de noblesse ? 

M. DE FOALIS. 

Non , non... c'est un écrit qui! faut que je tous laisse } 
Car . bien que ces psfkn au fond soient innocens , 
On saurait , avec art , donnant rentorse au sens , 
Les tMimer contre moi : Je pub vous les remettre , 
Bien sàr qu'ils œ pourront en rien vous compromettre. 

M. DE VEB8AC. 

Donnez , je ne crains rien. 

M. DE FOALIS. 

Attendez • ce naiiii 
Brnzrl m*en a remis encore un an jardin : 
]e Pai , je m'en souviens , serré dans mes tablettes;' 
Je vais vous livrer tout. 
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M. DE VEASAC. 

Tai deux on trois cachettes , 
D^où k diable viendra , s*U f>eut, les enlever. 

M. DE rOBLIS , ckerchant avec ÙMpiiétad«. 

Oh! oh! 

M. DE VER8AC. 

Dépédiez donc. . . «itt^avez-vous à rêrer ? 

M. DE FORLIS. 

Je ne le troure pas. 

M. DE VERSAC. 

Bon I autre alarme encore ! 
Chercliez donc bien... 

M. DE FORLIS. 

J'ai beau les retourner , {^ignore 
Ce que jVn ai pu faire. 

M. DE VERSAC. 

Ah ! Dieu ! 

M. DE FORLIS. 

Point de souci... 
Un moment... Ce matin... Ah ! tout est éclairci I 
Bt'fnard nie Ta rcnûs au iardiu, où je treiuble 
De Tavoir oublié. 

M. DE VERSAC. 

Venez , courons ensemble ; 
Zv. C:]erchaQt... 

M. DE FORLIS. 

Inutile ! il est bien tems , ma foi ! 
J^ai vu le journaliste y rôder après moi. 



l'ÀHI DES LOIS. 



M> »■ romiM. 



Kab BK TOib cocri de mon iuccrtilDde. 
(hM,loiilatcdaim;icHM tant, je voittom 
n M tant tx» HesUnn ipi m'oal pctf k op 

Hû , «An , GEl écrit cvlK-t-^l im vplM 
Qtù... 

Je pmi à ftéteOt eeurr <le vons le toe 
Vooi (Mirez... ATMit loul , l'aotrc m'étant rv 
le dm laûr wr moi oe papier... 

M. AI TXRUC. 



iT. DB roius. 



SCÈNE VII. 



l 



M. DE TEKllC. 

CcKTimcnt ? 

MADUIB Dl VlUta. 

''allait] août bile? 
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M. DE VZBSÂC. 

Expliquez , je nmi prie , 

MADAME DE TERSAC. 

lioBsicur , qu*aUoDS-iious dcTenir ? 

M. DE VEKSAC. 

jUlofli , fks ciif CBOor ! c'csi à n^en plat finir ! 

riLTEAU. 

lloQâeor , un de ros gens arrive pU in d^abrmcs : 
n a y dans ton cbemin , yu des bumiars en anôei ; 
Ils nccoorent , dit-il : ces flots de furieux 
Se gfosôsscBt encore en roulant vers ces lieux. 

( A M. d« Forlû. ) 

Fojez , MoBsicnr. 

MADAME DE YEXSAC. 

Je tremble , afa ! Dieu ! 

M. DE rOEUS. 

CabKZ TOtir ame : 
C*cstinoi , ce n'est que moi ipron cherche ii i , Uj 'aror ; 
pour Toos moins cipticr , je amr» ia-dtMUil dVui. 

M. DE T£f.3%C. 

flon, ratez : notre honnrrir noni rnclsalnr. lotu dcui. 
^*ai rcponda ^ von« ; jr. û* ndrai eu parole : 
f orGs , de ranrilic cerorwmre i«;i le n4-. 
l^Vsprit BOQs iriviîa , le «jreiir iKmt n»el d'act >ré, 
Virsac Ta par1ag.?r ou ckaïK^r xnire sert. 
X*aorais Uv^f à rouj^ir , û • d'une nue cnmmnnr , 



"«^, «non Dour i\*^ ■•*« . 
Vow «ave, '"^"^ **'»'< «lue ,^. 

C»»* ver, 1» ^ ^ '""«"nw Pleine ^ 

^« voii» en»..|„ ' '^"^ votre en», i- 
<" enrdoppe, dans fa œè»?.^'"*. 

«oo ami! ce e«;t r * '*•«*«• 

^CÊJ\E Vlirr 




ACTE IV, SCËNK Vill. ^ 

M. DE FORLIS. 

£$t-ce un noavel outrage ? 

FILTBAU , à part. 

Qoe veut-il ? 

SUBAISSAGE, av«c calme, après avoir regarda toul I« monde. 
Mon abord vous surpreud , je le voi. 

M. DE FORLIS. 

Que voulez- vous , Monsieur ? 

DUBRISSAGE, avec mystère. 

Vous sauver. 

M. DE FORLIS. 

Qui ? vous ? 

OUBRISSAGE. 

Moit 
Trop lieureux si je puis , enfin , par ce service , 
Vous faire revenir d'une grande injustice, 
Et forcer votre esprit , contre moi prévenu , 
De confesser tout haut quMl m^avait mai connu. 

M. DE FORLIS. 

Oh ! je vous ai , Monsieur , trop bien connu , petit-«tre: 
Mais , ne désirant pas , enfin , vous mieui. connaître , 
Je n^acx^epterai pas vos soins officieux , 
Que je n''ai pas voulu nommer injurieux. 
Reprenez vos faveurs ; gardez-moi voire haine , 
Mais flanelle , mais ouverte , et non plus souterraine ^ 
Qu^elle éclate au grand jour : en me cachant vos cou|>s » 
Vous semblez trop , Monsieur , vous défier de vous. 

OUBRISSAGE. 

Mais la haine , Monsieur , n'interdit pas tVstime. 
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Sauver son enncnii n^a riea de si flublinie , 
WtfH pw OQ tel jcffort , que vous dussiez m^ôter 
JusquW facile honneur de vouJoMr le tenter ! 
En sauvant la personne , on sauve le mérite ; 
£t c^est le double objet , Monsieur , de ma visite. 
Sauf à reprendre après tous no$ ançiehs débats , 
Acceptez mon secours. 

M. DV FORLIS. 

Je ne Taccepte pas. 

DTJBAISSAGS. 

Ifab écoutez , par grpce ; s^prè; . vous serez maître 
D^agréer ce servtee , on de le méconnaître... 
Écoutez... 

M. DE VEBSAC. 

Écoutons f Forlis. 

On yim poursuit. 

Le peuple , je Tignore, équitable ou séduit... 

M. DX FORUfi. 

Séduit 9 vons le «avez. 

BUBRISSAGB. 

Dans sa fougue excusable , 
De je ne sais quels torts vons suppose coupable. 
Le croiriez-vous ? moi-même , en butte à sa furepr , 
J^ai Culli paver clier une flatteuse erreur. 
Dans quelques mots sur vous , où parlait mon esûme » 
On crut voir un complot , un véritable crime. 
Ce peuple , à ses soupçons se laissant emporkr, 
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ITancntt «l^un honneur... que \e vctiK mériter , 
BiflUil (|ae ces dehors crioimitiéa factices 
Élaîeot ua Yode adroit qui cacliait deux complioef . 

M. DE FOKLIS. 

Monsieur , j'attends la Gn : pourrie z-vous abré^r ? 

DUBRISSAGE. 

Cet orage sur moi notait que passager. 
« Amu , k*ur ai-je dit , tous dt^ez me connaitre : 
» Je vous lÎTre Forlis , si Forlis est un (raitre ; 
» Mais je dois le laver d^un sou|)rnn oflfemant , 
» Si , comme j^en suis sur , Forlis est innocent. 
» Amis , je vais le voir ; aniis , je vous Taizii^ne ; 
i» Il n'a pas , croyez-moi , rotiiité voire haine. » 
Je dis , et je Tes quitte , et j'*acct)'ur$ ; lintoiis-n^us : 
Profitons du moment qni retient leur courroux. 
Fuir, vous cacher ici , tentative inittile , 
£t qui de vos amis exnoscrait Tasile. 

M. DE FOBLIS. 

Ces moyens seraient vils ; je n'en veux prendre aucun 
Qui soit... 

DUBRTSSAGE. 

Pour vous sauver , sans doute , il nVn est qu^im. 
De ce public amour , que la faveur me donne , 
protégeons , entourons , couvrons votre piTsunne. 
Ma prés<*nce est pour vous le plus sia bouclier ; 
Et nous montrer unis , c'est vous jasttficr. 
Tout ce pi:uple, pour moi plein de reconnaissance » . 
Dans cette liaison va voir votre innocence. 
Sans regarder la main , acceptez le scçpurs : 
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Devenez mon ami , |)otir conserver vos jours : 
Je bornerai , Mousirur , la grâce que j'envie 
A ce qu'il faut de tems pour sauver votre vie. 

PILTEAT7 , 9i part. 

Quel clianfi^cnieiil ! Ob ! Ciel ! est-ce une illusion , 
Ou d^un génie affreux, la noire invention ? 

M. DE VEBSAC, à Dubrissage. 

Monsieur , votre démarcbe est généreuse et belle. 

( A Forlis. ) 

Allons , marchons . Forlis. . . ne soyez pas rebelle. 

M. DE FORLIS y après une pause. 

Non , Versac , j'irai seul. 

M. DE VERSAC. 

Forlis , vous résbtez ! 

DUBRISSAOE. 

Mais vous êtes perdu, Monsieur... 

11. DE FORLIS , le considurant dune manière énergique. 

Vous insistiez ] 
Ce pouvoir sur le peuple (inexprimable injure 
Fui le au prtnct^ , à nos lois ) , si sa source éluit pure. 
Je Titusse reconnu , je Tcusse révéré : 
Kcccvant vos secours , je m^en fusse honoré. 
« Tout un (leuple , pour vous plein de ri connaissance, 
» Datas notre liaison verra mon innocence ? 
» Voire présence, enfin, sera mon bouclier, 
» Et nous montrer unis , c^est me justifier ? » 
A merveille , Monsieur ! pour qu'on puisse vous croire. 
Il faut , unie autre fuis , montrer plus de mémoir*.*. 
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Vous ayf z oublié , mais bien étourdimenl , 

Ce grand courroux du peuple et son ressentiment f 

Quaiicl, trompé, disiez-vous, sur notre intelligence, 

n venait , chez vous-même , eu demander veng^caiice. 

Comment celte fureur , que produit le soupçon , 

Bien affligeant pour moi , de notre liaison , 

Va-t-elle s^apaiser , quand , par votre présence f 

De notre liaison il aura Tassarance ?... 

Pour rbonncur de moi-même et de riiumanitc ^ 

Je laisse vos secrets dans leur obscurité. 

Ce mot en dit assez , et doit vous faire entendre 

Que Ton comprend U>op bien ce qu'on craint de comprendre. 

Kestcz. 

DUBRISSAGE. 

Monsieur... 

M. DE FORLIS , 'avec force. 

Restez... Vous toas, veillez sur lui 
Sauvez-moi , clier Vrrsac , Taffront d^un tel appui. 

DUBRISSAGE. 

Non, je veux vous prouver... 

M. I>£ FUALIS , avec plus de force 

Restez... Je vous refuse j 
Et , s^il iaut vous le dire , eufiii , je vous accuse. 

M. DE VERSAC. 

Je vous suivrai donc seul. 

M. DE FORLIS , avec vivaciM. 

Non , ne le quitte? ^>as. 
Emp'^cliez , mon ami , qiCW ne suive mes \^as. 
f « Cpuiéilies ea vers. J, ^ 
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Répoii(1ez-iiM>i de lai dans ce péril extrême ; 

Je TOUS réponds , après , du peuple et de uoi-m 

( n s*éclMppe.) 

SCÈNE IX. 

M. DE VERSAC, midime DE VERSAC , FILTEAU , 

DUBRISSAGE. 

M. DIS VERSAC. 

Que va-t-il devenir ?... Forlis !... Cris superfliu ! 
Forlis !... Âh ! c^cn est lait , nous ne le veiTuus pins ! 

( A Dubrissage. ) 

Monsieur , vous resjerez... Monsieur , je ne puis croire 

Ce quUl peni>e de vous... L'ame est -elle assez uoire 

Pour... 

DUBBISSAGE. 

Le malheur , sans doute , U ses yeux reproduit 
Ce rjvc d'un complot qui toujours 1;: poursuit. 

M. DE VERSAC , à Filtcau. 

Vous , Monsieur , au dehors , informez-vous , de grâce. 

Je brûle de savoir , et crains ce qui se possr. 

(ib rentrent par la porte du milieu. Filtcau prend le chemin 
parleqiul est sorti Forlis. ) 



FIN DU QUATJIXJiME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

D U fi B I S S Â G Ë , seal , dans Tagitatidn. 

V OYEZ-MOI ce Filteau h Tout une heure mortelle 
Sans rentrer ! . . . Que fait-il ^ . . Quoi ! pai nue nMTeile I 
Truislaquais sont partis, rien n Vrive. . . touruieut ! . . • 
Ce Forlis a pensé m^ioiposer un moment. 
Ceii la première fois , de|uiis que je conspire » 
Qu^un lionirae a sur mes sens su prendre cet empire. 
Fiitt'au Pa bien connu... Quel est donc ce ForlLs^ 
Qui sait juger mon arae à travers ses replis ?... 
J^ai cru qu'il me suivrait. . C^était le coup de roaitce , 
Le diable , après cela , n^eût pu s^jr reconnaître. 
Ma présence écartait le soupçon loin de nous , 
Rassurait nos agens , affermissait leurs coups ; 
Ou , s'il rn réchappait... contre toute apparence*, 
CVst à moi qu^il croyait devoir sa délivrance : 
^^ayant pas pu le perdre , au moins j^avais Thonneur 
De passer h ses yeux pour son libérateur... 
O maudit coutre-tems ! . . . J'entends dobruitl.,. Pertomie... 
Que faire ?... M'échapper ? Déjà Ton me soupçonne : 
Fuir, c'est tout confirmer !... Me serais-je mépris ? 
Dans mes propres (iUtBForlisra'aaraii-ir pris?... i 
Tenons ferme au surplus , le dénoûment applodM ; 
Qu'ai-^c à cra'ndre ? sous moi fai des gens sans reproche , 
jSûrs... Nul écrit qui prouve... 
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SCÈNE IL 

DUBRISSAGE, LAROCHE. 

LAXOCHS. 

An ! je te trouYc Jonc! 

0UBRIS8A6S. 

Ccst toi I Que Eût Forlu ? 

LAIOCDE. 

Je crois soo compte boo ; 
Ou , que pour Teo tirer , il faudra de Fadresse. 
Selon Jes uns , la foule et Tentoure et le presse : 
D'autres, troin|>és |>eutrt!tre, ou cbercJiaiit à tromper^ 
Assurent que Forlis aura pu s*écliap|icr. 
Toutefois , Dion ami , Tinsurreclioa ruule : 
Viens, il faut nous bâter ; il faut pr'sst r la fouk ^ 
Lui snuflier notre esprit , et Tcgarer si bien , 
^u^cUe n'ait plus que nous pour salut , pour soutien. 
S||is-uioi. 

DUBRISSAGS. 

Comment ? Je suis encliaîoé } Ton m'obscrrc. 
Oh ! je suis obligé d'agir avec réserve... 
Si tu savais... 

lAROCHE. 

. D'accor.l ; mais ta présence aussi* 
Est i^ljt utile ailleurs quV'lle ne Test ici. 

DDBRISSAG£. 

Que se passc-t-il donc ? 



ACTE V, SCÈNE IL loi 

LAROCHE. 

Tout est au mieux , sans doute, 
D*après ce que faî vu. Notre armée est eu route : 
Tanserre la commande ; il s'avance aux flambeaux. 
Nuit plus belle pour nous que les jours les plas beaux ! 
Les faux , les fers , les feux , le cU({uelis des armes , 
Les tambours, les tocsins qui sonnent les alarmes. 
Les insurgés courant au milieu des brufos , 
Les marcbes , les rappels , li*s cris de leurs rivaux... 
C^est un vrai train d'enfer ! L^bomme qtii vit d'usure 
S^enfeniie , sans compter , sous sa triple serrure j 
Le riche , sans songer lui-même à se sauver , 
Cache , cache son or... qu'on saura bien trouver. 

( Croyant entendre du bruit. ) 

Quel moment ! . . . Écoutons . . . 

OUBBISSAGE. 

Tout est dans le siienoe... 
Va-l'en. 

LAROCHE. 

Je te l'ai dit : il nous faut ta présence -• 

Pour ranimer le peuple... On l'a bien travaillé, 
Mais... 

DUBRISSAGE. 
Chut»... 

( Il écoute. } 

Un se querelle!... Ici , j'ai tout brouilU. 

LAROCHE. 

Je ne réponds de rien , si tu ne nous secondes , 
Tout ce peuple incertain , moins stable que les ondes, 
S'en va nous écliapper ! 
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DUBRISSAGE. 

Paix ! voici nos ëpouz. 
Fub... firai te rejoindre. 

(Larodae S'édiappe.par le côté Of|pottf. ) 

scÈm III. 



PUBKISSAGE, M. DE VEI^SAC, MivAiiE 

DE VERSAC. 



M. DE YBRSAC. 

Excusez mon comroox } 
E\ plaignez tous les maux où mon ame est en proie, 
Ko ces momens de crise , où Tcsprit se foorvote , 
Qui pourrait se flatter , de soi-même rainqucur , 
De v^^kv SCS discours , d^ordonner sa douleur ? 
Je vais , je cours partout , rempli d^horreurs secrélef , 
Redemandant Forlis à ces voûtes muettes. 
Qui m'apprendra son sort ? Ah ! ce silence affreux 
)le4ouble la lerFeur4e ce jour douloureux. 
Dieu ! Dieu ! que je crains ! 

ny^niSSAGE , se composant , et avec bypocritie. 

Cruelle inquiétude 1 
Et cVst lui qui noiis jette en cette incertitude I 
iLxtréinitc fâcheuse , où nous ne serions pas 
S'il lu^eùt au moins permis d'^accompagner ses pas ! 
C^ét»it le seul moyen... Mais que faire r à a*tte heure, 
fÀ quand Tbonneur surtout veut qu^ici je demeure ? 
VtNM-mcmc 9ve7 vqulu , Monsieiir , m^ retenir. 
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M. DE YSASAC. 

Pardonnez , û j^ai pu me laisser prévenir... 
Leni&Dieiir rendbjuste... Allons... Sonnons encore*... 

( n yi| soBner àans la plus grande inquiiîtuda. ) 

Quel secret m'apprendra le tems que je dévore ?.«. 

MADAME DE VERSAC , an laquais qui entre. 

Personne de refonr ? 

LE DOMESTIQUE. 

Personne }Ufiq.u*id. 

MAAAME DE VEESAC. 

Le quartier? 

£E DOMESTIQUE. 

Est tranquille à présent , Dieu merci. 

MADAME DE VERSAC. 

Vous n^avez rien appris ? 

M. DE VERSAC. 

Quoi ! rien entendu dire ? 

DUBRISSAGE. 

Sur monsieur de Forlis aucun bruit ne transpire ? 

LE DOMESTIQUE. 

Rien ; sinon qu'attaqué par des lioinnies médians , 
Jt a pour lai , tKl-on , tous les honnêtes gens : 
Naîi les honnêtes gens sent de faibli; défense. 

M. DE VERSAC, à Dubrissage , avec l'inlL^rél le plus vif. 

Si VOUS avez un cœur au-dessus de roâ'cnse , 
MoDsîeuL' ; si mon ami , contre vous prévenu , 
Comme vous Tavez dit , vous avait mal connu ; 
Ëh bien ! tirez de lui cette vengeance heureuse , 
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La feule qui convienne à Taine génmuse : 
ÂiTachez4e des nains qui poomiiyent ses jours ; . 
Ifa^rt fa n Même , enfin , prêtez-lai ?os secours ; 
Et , si voos nous serrez , ali ! mesurez iTayance 
Sur un si f^nad faien&it notre reoonnaistance. 

DVBftlSSlGE. 

Que pois-je en sa faveur ? Je me suis tu ravir y 
Et par vous et par kû , Tcspoir de le servir. 

M. DS VERSAC. 

Punissez-nous tous deux , je le répète encore , 
Mais par un cliâtioicnt , Monsieur , qui vous honore. 

OUBKISSAGE. 

Mais rbonneur veut, Monsieur, que je reste; et pourtant 
Je ne puis du péril le sauver... en restant. 

M. DE YEUSAC. 

L'honneur veut qu^on le sauve. 

OUBKISSAGE. 

Eh bien ! je vous immole 
Mfs scrupules , Monsieur ; or Jonnez , et je vole , 
ll«rureux. de ressaisir Tespoir qu^on m'a ravi , 
El qui serait comblé , si Forlis m'eât suivi... 

( U va pour sortir , et s'arrête au cri de FiUsim. ) 



ACTE V, SCÈNE IV. io5 

SCÈNE IV. 

DUBRISSAGE, M. DE VERSAC, masamb 
DE VERSAC, FILTEAU. 

FILTBÀU , à haute voix, de la voolisM. 

Sauvé I sauvé! 

M. DE VERSàC. 

Qui donc ? 

FILTEAU. 

ForCs. 

M. DB VEKSAC. 

Furiûl 

^ILTEAU. 

Lui-iuênie. 

MADAME DE VEâSAC. 

bonheur ! 

DUBBISSÂGE , à part. 

FtTurs ! 

M. DE VERSAC. 

justice suprême , 
Vous Tavez défendu !... Succès ines|)éré !... 
Mais , vous en étes-vous , Monsieur , bien assturé ? 
Quel pouvoir si puissant a conjuré Turagc ? 
Quel prodige inouï Ta sauvé ? 

FILTEAU. 

Son couraf^e, 
La justice du penple, et son humanilc. 
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Vous m^cn voyez de joie encor tout (ransportë I 
Tout ce qu'OD vit jaisais de boa et d'équitable » 
Tout ce qui fut jamais et noble et respectable , 
A para , ce jour raéne , entre le peupk et loi : 
Tous deux ils ont latte de vertus aujoard'hai. 
L^ua était digne enfin dV^e sauvé par Tautre. 

QUBRISSAGS, à part. 

Le peuple est son sauveur !... £h ! quel sera le Qotie ? 

FILTRA U. 

Je oonraîs sur votre ordre : à peine descendu , 

Je trouve en bas Forlis , par la foule attendu , 

R{ ciifiilaqt ses moyens et son ame eq silence. 

Va cri s'élève ^lors : soudain , Forlis sVlance 

Seul , quand de nouveaux cris , par mille voix |>oiissés , 

Font retentir ces mots , à b lois prononcés : 

a C*cst Forlis!..* Onî , dit-il , et vous m^allez entendre { 

» Citoyens , on m'accuse , et vous m^allez défendre. 

» Je vaii vous révéler un horrible complot... 

» Citoyens , écoutez. » Tout se tait k ce mot. 

Il reprend : <c Peuple juste , et d''uB (rime incapable , 

» L^inoocent devant voos s^avance , ou le coupable. 

» Voyez de Tinnocent , sous vos coups étendu , 

» Sur vous et sur vos fils tout le sang répandu ! 

» Tremblez en frappant Fautre : assassins sacrilèges i 

» Vous usurpez des lois les sanglans privilège^ : 

» Ainsi que rinuoccut le coupable a ses droits j 

» £t tous les accusés appartiennent aux lois, u 

H dit : on se regarde , on balance , on s'étpnne : 

Un groupe d'assassins se fait jour , Fenvironoe \ 
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Lri polfntnli miiI k*vi^ii , Ii'r rotipi |)r^» di< lombrr 1 
Votre «wi... 

M. DK VKUMAfl. 

Jii*lc! (Jirl ! rciilii va kurcombcr. 

ril.TKAtf. 

ForUi m «nlult flriix , ri tcrrililr II nVcrli* t 
N J^HiT^r ^ un ndiii ilr^ loiti , nu nom dr lu pRtrfr , 
>» On Itdifit inf'iirtrirM ilotit IMiiiligur «tliMilitt 
I» DlrMf h h fnli te |»ni|itr , rt Icn IoU , tl TÉlal. » 
FuHh un comité vriit c(u'(»ii lc«i lui coiHVoiilr. 

Il itiirrlii* , Il fitti'P it' Aii|irii|i|ii , k ytiui , Futlndidl «uni|il« | 

M Ottoyrni ; jt* nmn Roinrtii* , ru vertu cli! I»i loi , 
N Df. lire liuiitfmcnl vo<t clim^rN nmlrf iiMii. » < 
On lit un octv : «tm mun* que nrl ndn roMiniilili' , 
On r.ri)ît vntr nu nmijitut <*t tm prruvc» tfuiiruibifl 1 
Il rriiti* drmoiilri* quit , ilr •i*(i irvrnih , 
Futli» |tMii) rn irfli'i't citnt cnuininitc inronuiiA. 
Qui Koat'ili !* iliini (|iu!l l>nl ? d |)uui'4uoi le ui^Hlcrc ?.. 
l'orlÎM f (iMijnnt'.4 tliU lu îi h(Ui yraixl mm in.ln c , 
OOri: (l"4 tiiviuvft notn<i un ('crit rrvt lu 
Qui ) \v lavHUl <lu rrlnu! , uUcnIc. am v lUi... 
Oiî va lin*, . . nn cri jisirl ; » hniiitcx , laijKf/ «t-j jinnvfH' 
» Voiti (rtiulrcH gar:»ni , voii'i *rau!ir;4 i'|»r('uv«'»i , 
)) 'ïiitiivvH qiii rMccuMC/. , nutii voir»! » (IVluil n-uJl 
J)(Mit h.'K ht'UM sont iuisCiiU l'U <!I'n at'trM douteux t 
Ei <)tû , nivÎM nu ciiiiic itiurii (['t^l l:i inin ir , 
Veriai«;iU (oui procliititfY et <l/i'ru'iir li'ur \uu:. 
<( I''rui)i;:iift , le (lc.4i-f|M>lr nlLiit w>':i*rv \\\\.% \a,V\ , 
I» £nv«r# mirv p4ttus , cnvcu It*. iiiol 'ii)\^vaU 1» ^ 
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DUaîent-ik. « Ses bienfaits , eo nous rendant la ?îe ^ 
» Ont su nous nip|ielcr qu^il est une |Mitrie , 
• Un Ciel , refuge oiivert à Têtre abandonne , 
» Un Dieu soutien du Êûbie et de Finfortiiné , 
> Qui voulut que ce monde offrit à Findigence 
» Dans rboinmc géoéreui une autre Providence... 
» Eb bien ! toumeiE aussi sur nous vos fers sangbns ; 
» Vous qui frappez un père , ab ! frap|)ez ses enfans! » 
Le peintre , Toratcur n'ont qu'un art infidèle 
Pour rendre ce tableau d^ivresse universelle. 
CVst d'abord un muet et long ëtonncment*; 
Puis des cris d'allégresse et d'attendrissement. 
Ses ennemis sout morts ; son jour enfin commence : 
Et Taccusé plus grand , que presse un peuple immense ^ 
De respect , et de joie , et d'amour entouré , 
Parait être un vainqueur du trionqibe bonoré. 

M. DB V£ASAC y avec un sentiment de bonheur. 

n est tombe I le poids qui pesait sur mon ame ! 

MADAME DE YEASAC. 

J'enleiids Forlis, je croi^, 

FILTBAU. 

C'est lui-mcme , Madame» 
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SCÈNE V. 

M. DE VERS AC ,. MADAME DE VERSAC , DtJBRlS- 
SAGfi, FILTEAU, M. DE FOKUS, BÉNARD^ 

SUITE DE DOMESTIQUES. 

M. DS VEASA6 y le jetant daat «es hnê* 
Fo&Lis! 

DUB&ISSACE , sur le bord du théâtre» 
Quel embarras ! 

M. DE VERSAC. 

Forlis , estHM: bien vous! 
H. De forliS. 

Mon ami !... ce moment est encor le plus doux ! 
Oui , je viens d^obtenir une btlle victoire : 
Mais )c u^cus de bouheur que celui de la gloire ) 
Et je sens , dans vos bras , dont Forlis cul Ité ^ 
Que la gloire u^est rien auprès de ramitié.*. 
(Apercevant Dubrissage. ) 
Quel homme vois-je ici ? 

DUfiBISSAGE ) à part. 

Soutenons mon audacCé 
M. DE FOiais. 
Osez'-vous bien encor me regarder en face ? 

OâbRiSSÂGE. 

Pourquoi non ? 

MADAME DE VEBSAC , à Forlis. 

Quel discours 1 
F, Comédies en ri/n. ^ • ^^ 
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M. DX FO&LIS. 

Voici mon 

Il 9C dit mon aoii poiur me |)ercer le sein. 
Sons ce oianleau sacré , de se$ regards tmdti, 
n venait diriger le fer des homicides ; 
Il comoianda ma murt ; et , pour mieux rassurer , 
L«i-méiue à ses bmirreaux il voulut ne livrer. 

M. os YXXSAC. 

scélérat! 

FILTSAU , bas à OnbrisMg^* 

Fuyez... fuyez. 

DUBltlSSAGXf basa Fiheau. 

Moi , que je fiiie ! 
(AForlis.) 

Suisse donc un Filteau ?... Monsieur, h calomnie^* 

M. SX F0XU5. 

Tous vos honteux complots ont été révélés : 

Le peuple est la, Monsieur, il vous poursuit... trembkz. 

nUBXISSAGS. 

Pensez-vous que ce peuple , envers vous si facile , 
N^ouvre qu^à votre voix une oreille docile ? 
Il est là , dites- vous ? j''y cours, il m^entemlra. 
Si son courroux s'emporte , un mot le contiiendni* 
Mab ma pré^omplion dùt-ellcvitre punie , 
Je ne compose point pour racheter ma vie : 
Je brave tout ipon sort , et sais envisager 
Le prix d'une acdon bien moins que son danger. 
A côté du succès , je mesure la chute » 
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Et , dussc-je tomber , j'avance et jVxécutei 
AcKcu, monûeur Porlis, tous pouvez Teiniiorterf 
Mais j*étais avec vous digne au moins de lutter. 

( n sort.) 

SCÈNE yi. 

M. DE VERSAC , mapame DE VERSAC , FILTEAU , 
M. DE FORUS, BÉNaKD, suite de domes- 
tiquas. 

M. "ÙE VERSAC, à Bën;ird. 

MoNsiEUB , suivez cet homme , et venez nous redire 
Si sur b foule encor sa voix a quelque empire. 

( Bt^iurd •oit. ) 

M. DE FORLIS. 

Plaignons de ses talens le déplorable emploi. 

FILTEAU , à part. 

malheureux Filteau ! quel exemple pour toi I 

MADAME DE VERSAC. 

Ah I Dieu ! que je rougis , Forlis , de ma conduite 
Cher Forlis, les cruels !... conmie ib m^avaient séduitel 
Aussi je les abjure , et m'en veux à jamab 
D'avoir tant écouté ces méchaos que j^aiuiais. 

M. DE FORLIS. 

Les révolutions , époques des grands crimes , 
Égarent tatit de coeurs , et font tant de victimes , 
Que la moins orageuse en suu débordement 
M'est du ciel courroucé qu'un moindre. chàlVs^fiSL,,, 
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Toul ta m mieiu , *MU dmilr 
D'a|)TÙ ce que fti vu. Nolrr anmie tst ca luiile : 
Taïuerre la commuMlc; il s'avani^e aux fiaudnaui. 
Nuît[>lus lielle pour HOU) <{uc les joiu-ïk-siiliisbciiuL ! 
Les faui , les (ers , les feux , le cUi[iie(is des annct , 
Les UoiliDurs, Ici tiiciliis ijui sunntutlci attnnes, 
Li-s insurges courant au milieu des bnwos. 
Les marciies , les rappeU , In crti de leurs rrraiii., 
C'est un vtai Irain d'enfer ' L'banuDe (]iiî vil d'u$urc 
S'eart^niie , sans ctNiipler , soiu ta ti^e serrure } 
Le rieiic , sans ïODger lui-uènK à se sauver , 
Cache , cacbi sou or. . . i|u'au saura bku trwiïcr. 

Quel nuMucat !... Écoulons.. ■ 
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Qui , 8Î je m^oobliaîsy et si je n'étais ferme > 

Poimait me ramener à ses opinions. 

M. VE FORLIS* 

Sans doute, les jugeant un jour sans passions... 

M. DX VEJISAC. 

Si je TOUS écoutais , votre voix dangereuse... 

M. DE FOBLIS. 

Vous avez Tesprit juste et famé généreuse, 
Vous reviendrez... 

M. nS VEXSAC. 

C'est vous qui reviendrez , Forlis , 
A ce qui fit la force et Téclat de nos Us , 
A ces vieux erremens'du pouvoir monarchique , 
Dont nous ne voldons plus suivre la trace antique , 
Armés contre nous-méme , ennuyés , mécontens 
D'un bonheur que la France a goûté si long-tcms, 

M. DE FORLI$. 

Grâce an régime heureux dont nous voyons Taurore, 
Ce bonheur peut durer aussi kmg-tems encore. 
La raison , sur ce point , prompte à vous rassurer | 
Vous dira qu'un état jicut encor prospérer 
Sous un vertueux r(»i que la justice inspire : 
Croyez que tout n 'est \ysks perdu dans un empire ^ 
Parce qu'on y jouit avec sécurité 
Dts bienfaits d'une aimable et douce autorité. 
Qui des droits , des pouvoirs , observe Téquilifai» , 
£t , sous le joug des lois , rend le citoyen libre* 
J'en convieiis , ce |»roblème a ses dîfliaillé< : 
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Mais tel prince , à »ou tour , aura ses qualités 
Qui seront dn succès le gage , Vassurâncc } 
Et nous avons , je crois, un bon fonds d^espéranoe. 

^ M. DE V£KSA,C. 

/e Toîs que nous allons faire un peuple d^amîs : 
(a madame de Versac. ) 

Fort bien. . . Pour comoiencf r , vous nous Pavez proaiîf , 
Vous unissez ma fille ?... 

MADAME DE YSRSÀC. 

A Forlis. 

M. DE YEASAC. 

Bon. Sans cesse 
Vous me faites sonner votre grande ricliesse , 
Nous n^en parlerons plus , n'est-ce pas ? 

MADAME DE VSESAC. 

De grand oceor 
Si vous nous laissez là tous vos titres d'honneur. 

M. DE YEASAC. 

Sdh. 

MADAME DE YERSAC. 

Recevez , Forlis , rhommage d'une amie : 
Par vous ma faible tête est enfin raffermie. 
Mon conir n^ntrut pour rien dans cette illusion. 
iUn peu de vaine gloire , un grain d'ambition , 
M'avait comme enivrée : k ma raison premiète 
Je vous dob moa retour ; je vous dois la lumiéM 
Qui dessille mes yeux , frappés d'im nouveau jour. 
)t vais â tous les miens consacrer Ce retenu. 
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Du sang et de Tljjrnicn suivre la lui chérie ; 
C^est ainsi qu'une femme aime et sert sa patrie , 
Puisque dans tos leçons TOtis nous montrez si bien 
Que le seul iMmnéte homme est le ?raî dto jeu» 
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LA 

FAMILLE GLINET, 

ou 
LES PREMIERS TEMS DE LA LIGUE » 

COMÉDIE EN CINQ ACTES , 

PAR M. MERVILLE; 

Représentée, poinr la première fois, sur le théâtre 
ravart, par les comédiens de TOdéon, le 18 juillet 



1818. 



Quid rides ? Uattto tempore* 



NOTICE SUR M. MERVILLE, 

Extraite de la biographie nouvelle des 
Contemporains, 



MeK VILLE (Pierre-François CAMUS dît), 
Lonime de lettres y naquit à Poutoise le 20 
avril 1785. Il fit ses humanités au collège de 
cette ville, et vint ii Paris au commeucemeat 
de 1790 pour étudier la médecine. Il se dis- 
tingua par des progrès si rapides, qu'en 180a 
il obtint au concours une place de chirur- 
gien dans une des salles de médecine de THô- 
tel-Dieu; mais sa passion pour Tétude ne 
lui laissant point regarder comme un aliment 
suffisant les différentes branches de l'art de 
guérir y il suivait encore , et par délasse- 
ment, les cours de littérature ancienne et mo- 
derne du collège de FranccPeu à peu le goût 
des lettres et de la poésie devint très-vil* en 
lui; celui du théâtre ne tarda pus à s'y join- 
dre, etHippocpate tut souvent négligé pour 
Molière. Quelques chaugeaiens suryenus dans 
la fortune de ses pareus les obligèrent de 
quitter un bureau de loterie qu'ils teuaviàuX^ 
Paiîs, pvurpreadre ua commerce d'èçicenet 
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Le jeune Merrille, pour réducatîon dti« 
quel ilsaTaientfaltde grands sacrifices, soi4f- 
frit ayec chagrin l'idée de continuer à leur 
être à charge. La place de rilùteUDieu n'of- 
frait qu'un faible allégement aux dépenses 
que nécessitent les études d'un médecin , et 
d'ailleurs elle était temporaire. Vers ce tems^ 
à qeu près , un sieur Lepan , propriétaire du 
Couirier des Spectacles^ annonça , par la Toie 
de son journal, des leçons gratuites de déclama^ 
tien . La curiosité et le désir d'acquérir de nou*» 
veaux talens conduisirent M. Merville à ces 
leçons. Oo ne tarda pas à lui découvrir qu'il 
s'agissait d^élever un théillre composé de 
jeunes gens instruits, étrangers aux habî-^ 
tudes et aux intrigues de coulisses, et capa-^ 
blés de fixer l'attention du Gouvernement 
par ce qu'il y aurait de singulier et de pi- 
quant dans leur réunion ; il s'enrôla dans la 
nouvelle troupe à l'insu de ses parens. Ce 
fut à cette époque qu'il quitta le nom de 
Camus f pour prendre celui de Merville que 
portait sa mère. L'exemple donné quelques 
années auparavant par Albert Bonnet et pai» 
Vigneaux, qui avaient abandonné Técole de 
médecine , le premier pour l'opéra, et l'au- 
tre ponr le théiltre Molière , l'étourdit sur le 
péril de sa démarche. Il quitta rHOtel-Dieu î 
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onais bientôt rcntrcpriso du sieur Lcpun 
n^ayant pas réussi , il iîiùt par se trouver 
dans un extrême euil>arras. Un boninio de 
lettres lui avait entendu réciter quelques 
Ters de comédie chei Dupont y alors actour 
des Français ; il le recommanda à M. Piuard« » 
et on le fit débuter au théâtre Louvois» où 
il fut vu avec applaudissement dans l'Entrée 
dans le monde. Le répertoire trop restreint 
de ce théâtre ne s'accordant pas avec le des- 
sein où il était de se produire sur la scène 
fran^^aise, il n*y resta que peu de lems ; il 
alla s'essayer en province , dans les rôles tra- 
giques et comiques de Temploi des amou- 
reus , et parut successivement sur les théâ- 
tres d'Aix^ de Marseille et de Toulon. 

Quand Jérôme Napoléon prit possession 
du royaume deWestphalie ^ on forma ù Cas- 
sel un théâtre français; plusieurs acteurs dis- 
tinguësy furent appelés, et M. Merviilc fut 
de ce nombre. On assure qu'il obtint les plus 
brillans succès dans les rôles de petit-maitre 
de la haute comédie. Il resta à Cassel jusqu'à 
répoque où la cour elle-mOme fut contrainte 
d'en sortir, et il arriva à Paris dans une si- 
tuation bien plus embarrassante encore que 
celle où il s'était trouvé après la chulc d^ 
l'entreprise du sieur lepan. Marié, cYiwç^^ 

/*. Comédies ea v«n* ^« \|, 
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d'une nombreuse famille, el dépouillé par les 
Cosaques tant de ses effets les plus précieux 
que du fruit entier de ses économies» il cher- 
cha ù s'attacher au théâtre de TOdéon. Il n'y 
put réussir 4 malgré Tappui de M.Alexandre 
Durai. Un directeur financier de ce théâtre 
. déclara » avec assez de raison , que les tems 
étaient trop durs pour en augmenter les 
charges. Abandonné de tous » M. Merviile 
ne s'abandonna pas lui-même , et sa con- 
stance ouvrit une nouvelle carrière à ses 
talens. Au sein des loisirs que la professioQ 
d'acteur lui laissait , il n'avait pas négligé 
rétude; dès son apparition ù Louvois, il 
avait lu une pctitecomédie qu'il ût jouer de-» 
puis sous le titre de La Lettre équivoque. Il avait 
composé à Marseille une tragédie en cinq 
actes dont le sujet était La Mort de Set^ius 
Tultius ; et à Cassel , Amétie^ drame en qua-> 
Ire actes, traduit de Kotzebue; le Railleur , 
comédie en un acte» en vers; Henri IV ^ 
Mcutany en un acte et en prose; Les Rivaux, 
opéra-comique» qu'un des officiers de la cour 
mit en musique^ et Le Protecteitr, comédie ea 
cinq actes» en vers. A son retour de Cassel, 
il fit jouer successivement à l'Odéou^Xa 
Lettre équivoque, Amélie, Les Rivaux et 
Henri IV à Meulan, A l'exception du dra lae 
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ailleinaDd, tous ces ourra^s furent reçus du 
public avec bienveillance ; on remarqua 
dans tous du naturel , de la grâce ^ et une 
parfaite connaissance de la scène. Encou- 
ragé par cette indulgence, M. Merville donna 
hi^Qiài Les deua; anglais y qui commencèrent 
sa réputation; La Famille Glinei et L'Homme 
foU; au Théâtre-Français, Les quatre ^ges 
et récemment à TOdéon (septembre i8a5) » 
Le Frère et la Sœur, drame en quatre actes , 
«n prose, dont le sujet , bieu que déguisé,est 
pris dans les Mémoires de Beaumarchais. 

On s*est plu à reconnaître dans cet au« 
teur (assez jeune encore pour donner des es- 
pérances aux amis du théâtre et de la littéra- 
ture) une Traie modestie et de la déférence 
pour la saine critique. Qn avait reproché de 
nombreuses incorrections dans le s^tyle de 
La Famille Glinei; celui de L'Homme poli 
est incomparablement plus pur, et l'on ne 
saurait disconvenir qu'il n'y ait beaucoup 
4l'élégance, et même plnsieurs détails poéti- 
ques fort remarquables dans Les quatre Ages. 
M. Merville a donne en outre Saphorine^ 
roman plein de gaîté , d'observations fines et 
de traits satiriques, et il a traduit, pour la 
belle collection des Théâtres étrangers, la 
Mina de Barnhelm, de Lessing, cl L'École. 
de la Médisance^ de Shéiidan. 



PERSONNAGES. 



CHARLES GUNET, médeda. 

ARTHUR GLINET , cuktvateiir. 

JEGIDIUS GLINET , échevia. 

HENRI , fils de Charlel. 

PAGHÉRA , Espagnol , agent secret de Mnlippe IL 

MACLOUD, Talet d'Arthur. 

BERTHE , femme de Charles. 

SUZANNE , fille d'Arthur. 

COLETTE , serraote de Berthe. 

UN NOTAIRE. 

UN SERGENT DE VILLE. 



La flcèoe se passe h Melun , Ters Tan 1576, MOI 1b 

régne de Henri III. 



FAMILLE GLINET, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une salle basse de la maison de 

Charles. 



SCÈNE I. 

PAGHÉRA, seul. 

Attendons nn moment , sans doute ils sont sortis. 
De me revoir sitôt ils seront bien surpris. 
Bonnes gens ! Par ma foi ! j^aime cette famille ; 
Le fils , le fils surtout , conviendrait à ma fille. . 
11 est tems que je songe à former ces doux nœuds. 
L^alliance est sortable : ils sont riches , nous gueux ; 
Mab peut-être le tems n^est pas si loin qu^on [icose 
Où je puis m^élever. Mon roi . qui bail la France 
Le fils de Charles-Quint , qui chez lui veut la paix , 
Très-prudemment entre eux divise les Français } 
Partout de ses agens ce beau pays se couvre , 
Kt j^y vicns.Mes talens marquaient mon poste axkVjowt^^ 
Mais est-ce le talent qui nous classe au^ouxà^Vm*^ 
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» 

On m^envoie k Melun , où je peiis d^enoul. 
Mais , j^j remplis si bien mon petit ministère , 
Que (|uelqiie four enfin on sentira , ftspèn , 
[Le mérite des soins que j^ai su ro'j donner : 
Et qui sait où cela peut un jour me mener? 
Mais Toici le jeune homme. 

SCÈNE II. 

HENRI, PAGHERA. 

HSNKl. 

Eh quoi! c^cst yousl 

PAGHEBA. 

Moi-même. 

BENBI. 

Vous , seigneur Pagfiéra ! Ma surprise est extrême. 
Depuis quand à Mehin ? 

PACnSRA. 

Dqiuîs bier au soir ; 
Et je viens ce matin , empressé de yous yoir y 
Vous faire ma visite. 

ncNKi. 
Un tel soin nous honore , 
Et , sans vain compliment , nous est plus cJier encose. 
£h bien ! quoi de nouveau ? quoi de bon à Paris ? 

PAGHERA. 

De bon ? rien ; de nouveau non phis. Tous les e^rilf 
y sont toujours en proie au déiaoq des querelles; 
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Et les opinions , anciennes ou nouvelles , 
La haine du repos , l'*ainour du changement » 
Un grain de vanité , de mécontentement , 
Peut-être aussi la mode , amènent , par centaines, 
yos gens à d^Alençon, à Navarre , aux Lorraines. 
On déploie en tous lieux Tappareil des combats. 
Hous en gémissons tous , et vous n^en doutez pas ; 
Jffais j^ji^porte à Mehin , pour ces momens de crise , 
Un acte que partout on signe... 

HENRI. 

Et pour les Guise ? 

PI CHER A. 

Sans doute. 

BENRI. 

Qu>st-ce donc ? 

PAGOISRA. 

On VOUS m instruira... 
Mais parlons d^autre chose , et laissons tout cela. 
Savez-vous que je vais , mon cher , dans votre ville y 
Me voir bientôt traité de façon fort civile ? 

HENRI. 

Mais ne Télés- vous pas ? 

PAGHÉRA. 

f 

Ce sera l>icn |>lus beau , 
Et je puis m^appr^tet pour les coups de chapeau , 
Pour les empressemens , les soins , les prévenances y 
Et lant\d^autres égards , et d'^aimables avances. 

HENRI. 

Daiguez donc jn'ejpliqiier... 



fa$ LA FAMILLE GLIlf ET. 

PAGHÉBA« 

Ma Clk prés de ma 
Vient passer quelque tenu , clier Ueori. 

HBNill. 

Je coDGOt: 
Je ne b connais point; mais ses lettres charmantes. 
Pont TOUS nous avez lu des lignes si touchantes « 
Mff fesaient souhaiter qu^clle parût ici : 
Et mes coups de chapeau vous menacent aussi. 

FACHERA. 

Je ne pub le nier, elle est spirituelle , 

Sage , bien élevée ; et , de plus , jeune et belle : 

Au sein du plus grand monde adinijje dès long-teins ; 

Ayant su s'acquérir des protecteurs puissans , 

Doux prix de ses vertus ! Enfin , elle est dans Tâge 

Où , selon la coutume , on songe au mariage. 

Les partis à Madrid ne nous manqueraient pas ; 

Mais nous n^y soumies point j et peut-^tre , eu ce cas, 

5^est-il |ias déphicé qu'à Mclun elle vienne , 

Et prenne sous mes yeux quelqu'un qui lui convienne. 

Car je vous confirai que notre ambassadeur 

Veut du jeuue ménage être le protecteur ; 

Qu'il destine à l'époux nn poste d'importance. 

Jugez ce qa^un tel choix exige de prnJence. 

HEKJII. 

Oui. Mais e^rez-vous rencontrer dans Mclun 
UnparU?... 

PAGHÉBA. 

Comment donc ! Mais il en est \>lus «Fun^ 
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£t na fine, mon cher , ne peut qu^être ravie 

Jhi mérite et du ton de votre bourgeoisie. 

Oui 9 c'est une manière , un goût , des sentimens... 

£t , sans parler de vous , parce qu^au nez des gens 

lie trouve impertinent de jeter la louange , 

Et que c^est mettre un homme en une gène étrange** • 

Sans parler de vous , dis-je... 

HENAl. 

Oh ! d'un si beau destin 
Je sens le prix ; mais , fils d^un obscur médecin , 
Ce serait trop d'orgueil... 

PAGHÉBA. 

Allons donc , quelle enfance ! 
C^est trop de modestie et trop de défiance. 
Votre père a du bien , un élat, des vertus : 
Ce bon Charles Glinetl... Eh! que faut «il de plus? 
Ven sais bien qui voudraient être obscurs de la sorte. 
Nais apprenez-moi donc , mon cher, conmie il se porte. 

HENnX. 

Bien , à ce que je crois. 

PAGHÏBÂ. 

<c Je crois ^» Est-il absent? 

HENRI. , 

Depub trob jours. 

PAGHÉRÀ. "^ 

Ah! ah! 

HENRI. 

II est chez an ^^anresdl^ 
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Arthur , son frère aiaé , qui , sans pitié , nous plaide 
Depuis plus de douze ans. 

rAGHÉAA. 

' Et le boa Charks cède ? 

B£NRI. 

Il voudrait s^arranger ; et c^est bien naturel : 
Deui frères , se plaider douze ans ! 

PAGRÉaA. 

Ah ! cVst cruel. 

BENAI. 

Et notez que , pendant un si long intervalle , 
Ib ne se sont point \as , |M>ur surcroît de scandale. 
La chicane est horrible ; et , pour ses droits honteux , 
Souvent de la nature on rompt ainsi les nœuds* 

PAGHÉAA. 

Sts malades ont dà souffrir de son absence. 

HENRI. 

Ses malades. C^est là , parbleu ! qu^était la chance 
A quitter ses foyers. Plusieurs... 

PAGBCRA. 

Auront péri ! 

HENRI y (aiment. 

Cent fois pis que cela , mon cher , ils ont guéri , 
Sans remèdes encore. 

PAGHÏRA. 

Ah ! la chose est criante.' 
CVst pour b médecine une injure sanglante. 
U n'a pas emmené dame Berthe ayec lui ? 
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BENRI. 

n s^cn est bien garde. Non , ma mère est icî. 
Vqiis savez son hunieur , son bouillant caractère ; 
Jamais stir certain point elle n^eût pu se taire , 
£t Ton prétend qu^Arthur ne compte pas non plut 
L^humeur la plus facile au rang de ses vertus. 

PAGHiUA. 

Bertbe a de Ténergie , il est ^Tai. Digne femme ! 
pour son [uurti vraiment , elle est toute de flamme ! 

UEKKï, 

Ah ! ma mère !... les Guise ont des amis nombreux , 
liais ils n^cn comptent point de plus anlcus pour eux. 
Elle sacriiirait à leur cause , qu\'Uc aime , 
Amis , paieus , époux , et peut-être moi-même. 

PAGHÉRA, 

Digne femme ! 

HENRI. 

n n^st rien qui la pût arrêter. 
La voyez- vous jaiuais coiii|N)ser , l>é«iler ? 

PAGHÉRA. 

Tel est le sentiment dont votre ame est iinbuc. 
Toute votre maison pour son zèle est comme. 

B£KRI. 

Ab ! mon père nVst \^bs ce qu'il faut , à mon gré. 

PAGHÉRA* 

Cest un bomme de bien , paisible , modéré* 

HENBi. 

Beaucoup tropt 
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PAGHÉAA.' 

^ Je k ycui ; mais id , je Tcipéie» 
Vote onck jEgidius rachète vote père. 

HENRI. 

Mon oncle .£gidius pense bien aujourdlmi ; 
Je n^en ferais pourtant pas pins de fond sur luL 

PAcnéBA. 
Comment ? un ècbevin , un grave personnage ! 

HENRI. 

Ail ! brevet d'échevin n^est pas brevet de sage : 
Depuis la nuit d'Amboisc , ardent aux factions , 
Il a , tous ks six mois , changé d^o|)inions. 
Mais , tenez , k voici lui-même avec ma mère. 

SCÈNE III 

BERTHE, iEGIDIUS, COLETTE, HENRI 

PAGHÉRA. 

BERTHE , à iEgidius. 

Tout cela m^est suspect , entendez-vous , mon frère 
Et , quand je vois un homme , en ces événetoens , 
Garder tant de mesure et de ménage mens , 
Pouvoir à toute aigreur ainsi fermer son ame , 
Aussitôt je k note , et dis : a C'est un infâme. » 

fCIOIUS. 

C'est ma maxime aussi. Mais qu*aperçois-je la? 

BERTHE. 

Je ne me trompe pas ] c'est ce dier Paghénu 



/ 
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PAGHÉEà. 

Moî-niême. 

BEKTHE. 

Eh ! oui , c^est loi. Voilà ce qui s''ap|ielle 
Un diçne homme , et qu^oo peut proposer pour modèle 
A tous ces cœurs flétris , sans vertus , sans honneur , 
Qu'on voit demeurer froids en ces jours de malheur. 
Il nVst pas Français , lui : que lui font nos querelles? 
Et qu^a son intérêt de commun avec elles ? 
Il y prend part pourtant , à notre honte à tous , 
Par simple amour du bien , et par zèle pour nous. 

PAGHÉRA. 

Vous me flattez 

BKRTHB. 

Non. 

£GI0IUS. 

Non. 

PAGHÉRA. 

Mais j^'intcrroraps , je' pense , 
Un entretien ici... 

BEBTHE. 

De fort i>eu d'importance. 
Nous parlions de Pothin , le petit avocat. 

. PAGH^RA. 

Ah ! ah ! gar^n d'esprit^ éc talent. 

B£RTR£. 

F0^Comédtei éa v«». 7. Vk 
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Connausez-Ie donc mieux. Monsieur CuC le capable , 
A gens de tous partis se montre favorable ; 
Ne peut , dans ses erreurs , condamner un Fronçait 
M<nui«ar, dans •<>■ courrooz, a'eo veul qu'aux Uaiquenets 

PAGHBAA. 

Vojez-TOus ? 

COLETTE. 

L^autre iour sa servante Paquette 
Était avec Colin ( car c^est une coquette 
Autour de qui toujours on voit quekfue gan on ) ; 
lis ont , quand je passais , chanté cette chanson 
Que uous trouvâmes tous , Tan dernier , si vilaine , 
£t qui dit tant de mal de messieurs de Lorraine. 

BEITHE. 

Est-il (lossible ? 

COLETTE. 

Eh ! mais ! . . . 

BERTUE.. 

Voyez un peu. 

JBGIDIUS. 

C'est clair. 

PAGRÉRA. 

Que dit celle chanson ? 

COLETTE. 

Ils ne chantaient que Taur. 
Mais c^esl assez ^ je pense : et , sans vaines répliqofi 
Moi y je les ai tous deux appelés hérétiques, 

BERTHE. 

Ah ! cVst que ma Colette est un diabk déjà ; 
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Et qui cfinit leur fait à tous ces vauriens-là. 
An reste » cHe fait bien ; car , de la bonne sorte » 
Je TOUS mettrais yalct et servante à la porte , 
Qu^en lait d^opinion je verrais en défaut. 

COLETTE. 

Je le sais bien ; aussi pensé- je comme il fiiut. 

CGIDIUS. 

Fort bien. Mais un moment laissons ces bagatelles. 
Le seigneur Paghéra doit savoir des nouvelles ; 
Il vient de la source. 

PAGHÉRA.. 

Oui. 

ABGIDIUS. 

Çà , mon cher , f|ue dit -on ? 

PAGHÉAA. 

Que Mayenne enfin marche , et poursuit d'Àlençon. 

iEGiDIUS. 

Ah ! c^cst heureux. La cour enfin conoait sa faute ! 
Et pouvait-on jamais en faire une plus haute , 
Que dVnchaincr le bras qui seul peut tout calmer ? 
Ce n^cst pas qu'on ne puisse un peu sVn alarmer... 
Malheurcu^L (TAlençun! cVst lui qui nous divise : 
Kaguère tout Melun pensait comme les Guise 
( Vous n aviez pas encor paru dans le pays ) , 
Et nous y voilà tous brouilles et désunis. 

PAOnÉAA. 

Parmi d^antres papiers , je suis porteur d'un acte, 
Ou plus haut intérêt , noble et prédeux ^Vie ^ 
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Far lequel les Fraoçsûs , dignes de ce beau non , 
S'engagent dans les nœads d'une sainte amon. 

JBGiniVS. 

L^arez-^ouslà? 

PÂGHilA. 

Non pas i mais tantôt... 

BÏBTUE. 

Bien cher irére , 
Je ycni de tout Mclun y signer b première. 
Cest en de tek momens qu^il faut se faire voir , 
Et le péril est doux à qui fait sou devoir. 

PAGHERA. 

On le signe à Paris sans contrainte et sans gêne ; 
El de se déguiser nul n^y prend plus la |>eiue. 
La jeunesse s^y pare , et très-ouvertement , 
D^un «igné qu^elle a pris enfin pour rallioicut. 

HENAI. 

Qœl est-il ce signe ? 

BEKTOE. 

Oui? 

pAcni^aA. 

Vous voyez j je le porte : 
Cest ce nœud , ce bourpiet. 

BEBTBE , à Colette. 

£Ii ! vite , qu^on m'apporte 

( A Henri . ) 

Ce quHl faut ; sans tarder , prend»-lc^ mon cher ami. , 
Songe que nous devons en tout Tcxemple ici. 
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Ah ! Dieu ! que ne suis-j> homme! e( (|iie irai -je ton âge! 
Quel plaisir cremployer ma force et mon courage 
G>Dlre ces esprits vains , auteurs de nos disronls , 
Quand surtout , comme ici , nous s- rions It s plus forts * 
Car je ne conçois pas , Messieurs , votre faiblesse ; 
Leur audace, en tous lieux , ri m^ulfrnse et uie blesse ; 
A peine semblez-vous vous eu apercevoir. 
Pour eu user ainsi , que vous sert k pouvoir ? 

iSGlDlUS. 

Mais je ne comprends pas ce que vous voulez dire ; 
£t je fais mon devoir. 

BERTHE. 

Vous ! vous me faites rire. 
« Mon devoir ! » Sachez donc quUI est de certains cas 
Où faire son devoir c^est ne le faire pas. 

COLETTE , reDlrant. 

Voilà le nœud; les fleurs. 

BEATQE , à GoloUc. 

( A Henri. ) 

Donne. Il serait utile 
Avec cela , je crois , de te montrer en ville. 

HENAI. 

Sans doute : et de ce pas , fy comts. 

BBETHl , eprès lui avoir atUcbd le noeuH. 

Embrasse-moi. 
Ah ) je n^ai de bonheur, d^agrêment que par toi. 



i>. 
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SCÈNE IV. 

■SNRI. 

Que yçt^t cet homme ? 

BSRTBE. 

Qii'est-ce? 

MACI.OVD. 

excusez la liceqcQ ! 
f,i cJilesrmoi d''abord , parlant par réyérence , 
3i je ne suis qu^iin sot , on si c^est bien ici 
Que loge le docteur Glinet ? 

BRRTHC. 

Oui , mon ami. 

MACLOUD. 

Par ma foi ! jVn suis bien eontcnt. Bonjonr , Madame , 
Car je vois du docteur que vous êtes la femme : 
fout d'un coup , voyeznvous , moi , je connais les gens 

EESTHB. ■ 

€^ jonc n ^c coulez vous ? 

COLETTE. 

^ Monsieu;. n^esf pas céans, 

MACLOUD. 

Ah ! vous « de U maisofi vous êtes la servante» 
Ali ! ah ! foi de Macloud ! je vous trouve avenante. 
Or, je vous dirai dooic q^ue moiiL maltjipe a^ui^Qusd'huli. 



ACTE I, SCENE IV. iSg 

Va Tenir à Melun ; et que je n'ai sut; loi 
Qa^ooe heure tout au plus. 

BSRTflE. 

Quel est-il , votre maître? 

M4CL0DD. 

Ah ! pargué ! tout d'abord tous allez le connaître 
Dés que tant seidement j'aurai pommé son nom. 
Cest Totre frère Arthur , fermier prés d^Arpajon. 

BSRTHE. 

ArUmr! 

2CID1US. 

Mon frère .' 

MACLOUD , fc iEgidiUS. 

Ah ! ah ! vous êtes Tautre frère « 

BENRT. 

Et dis-noiis , mon garçon : il vient avec mon père? 

MACLOUD. 

Et vous êtes le fils , vous ? Bon , j'en suis joyeux. 
Oui • vous allez les voir ; ils me suivent tous deux. 
Us m'ont , en attendant , chargé d'un mot de lettre 
Que je vous remettrai , si vous voulez permettre. 

BERTRE. 

Voyez nu pen ce sot ! allons donc. 

MACtOUD , après ayoir on peu chercKé U l*ttrt. 

La voilà. 

( A part , regardai Golalte. ) 

Eh ! eh ! je suis co|Ucn|| moi, de cette Clds&V^ 
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hZRTUZ, loênt. 

c Je me haie y ma cliére femme , 

» De riiutniire tie roou boolieur. 
» D^ua frère aime j^ai retrouvé le ccenr » 
» Et tous les droits que j^aTais sur son 

» Je ramène , tu vas le voir. 
» Mets tods les soins à le bien recevoir. 
» C'est un excellent homme... 

MACLOUD. 

Ah ! ça , |x)n caractère. 
Haïs gardez-vous pourtant de le mettre en colère. 

BCBTIIE, continuant. 

» Un moyen juste ( et tu Tapprouveras ) 

» Peut mettre un terme à nos fàchcuiL débats. 

n Loog-lems Tiimitie la plus pure 

n Nous vil suivre ses douces lois , 
9 Cl rintérêt doit perdre tous ses droits , 

» Contre les droits de b nature. 9 

£GIDIDS. 

S^iU ont quelque moyen de se concilier , 
Sans retard , à coup siir , il le faut employer. 
Ce que dit cette lettre est d^un heureux présage ; 
Et Charie a fort bien fait de faire ce voyage. 

BERTHE. 

Hau quel est ce moyen ? 

JSGIDIUS. 

Nous le sainoDS. 

MACLOUD. 
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Ça n^est p«s bîeo malin ; et je m>ii doute , moi. 

BEBTHE. 

Conment ? 

MACLOnO. 

Mon maître est veuf, attendu que sa femme 
Ua beau jour trépassa , Dieu veuille avoir sou ame ! 

BERTHB. 

Eh bien ? 

MACLOUD. 

De la défunte il lui rtste un enfant , 
Fille unique... 

BERTHE. 

Ah ! j'y suis. 
M4CL0UU, continuMC. 

Et vous , voiln vraiment 
Un beau brin de garçon , ch ! eb ! eh ! 

BEATHE. 

Je devine. 

PAGHERA , ^ part. 

Ah ! qu'entends-je ? 

BERTHE. 

Oui y mon fils épouse sa cousine. 
LHdée est excellente. 

iEGiDIUS. 

Excellente en eflfet. 

HENRI. 

Moi , je pense aulRinenl d'un sembla^e ][^co\c\. 
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Eh ! suis-je donc rauteinr de leur tracsusene , 
Qu'il faille à leur retour que je me sacrifie ? 
IVe peurent-ils entre eux voir renaître la paix , 
Sans m^niposer un joug injuste , et que je hais ? 
Je suix bon 4ils : je sais ce qu'un devoir austère 
Me prescrit de respect et d'amour pour mon père ; 
Mais s'il m^en faut donner cette marque aiijourd'liiâ ,• 
|1 y peut renoncer j je tous le dis pour lui. 

BERTHE. 

Que voilà bien ici ta booiUantc cervelle ! 

HENRI. 

' Épouser ma cousine ! oui . Pidée est fort belle. 
Je l'^ai vue autrefois ; et , si je m'en souvien , 
Tout enfant qu'elle était , elle était assez bien ; 
Mais que me fait c«da ? Hors les soins du ménage , 
Je sais de quel mérite on se pique au village. 

BERTUK. 

Et que laut-il de plus ? H extravague, da ! 

MACLOUO. 

Ma iine !,.. 

BERTBE. 

JVn appelle au seigneur Paghéra. 

PAGHÉRA. 

Ah ! votre confiance et m'honore et me flatte ; 
Maiii Taffaire , entre nous , est par trop délicate. 
Sans doute vous savez ce qu'exige son bien. 
Vous avez votre avis , il semble avoir le sien ; 
Le mien serait de tro[j. En lait de mariage , 
Vouloir donner conseil , ne me parait psis 
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fGIDlUS. 

Observez ^^îl s^agît de finir un procès... 

PAGHÉBA. 

Chacun a là-dessus ses goûts , ses voeux secret». 

BERTH^. 

Mais tout se trouve ici , devoir et convenances. 

PAGHéRA. 

£h ! qui voudrait sur soi prendre les conséquenoes?.. 

BSJiTflS. 

Oh ! bien , moi , je ks prends. Ces débats odieux 
Ont troublé trop loog-tems mon lepos, et je vcux..^. 

PilGBXAÀ. 

Une aûaire m'*a|ipe1ie ; il faut que je vous laisse. 

BEN AI j it Pa^kérft. 

jfe vous suis. 

(a Berthe. ) 

Je coouais toute voire tendresse ; 
Et vous ne voudrez (ms , tvranuijiaâit luoii cour , 
M'accabler d^un iaideau qui krait uuu iuaila4.t«r. 

Bcarax. 
Oui , je le veux. 

BEJIBl. 

£h ! non , non. 

BBBTH£. - 

La cbose est trcs-sûre s 
Ckob-jhîen* 

HEIVBI, sortant. 

Jenepiiû vouj en làjrc L'iuiint« 
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SCÈNE V. 

MAGLOUD, iEGIDIUS, BERTHE. 

BZRTHE. 

La ! conceyez-Tous rien à cet extravagant ? 

AGIOIOS. 

TeOe est , vous le savez , la jeunesse à présent f 
Prompte , inconsidérée » ardente , impétueuse ^ 
Bcbelie à la raison , vaine et présomptueuse. 
J^aduiirc à quel excès va sa témérité. 

BERTRE. , 

Eh ! vraiment c''cst ainsi qn^elle a toujours été. 

JEGIDIUS. 

Ab ! de mon tems, ma soeur... 

BERTDE. 

De votre tems , mon frère , 
On avait quarante ans de moins , voilà Taffaire ^ 
£t quoi qu^un si long tcms nous apporte avec lui ^ 
On ne valait pas mieax qu'on ne vaut aujourd'hui. 
Mais c'est à Charte ici qu'il fant que je m^en prenne. 
Cette idée eit , au fait , si brusque , si soudaine , t 
Que , sans trop d'indulgence , il n^cst pas étonnant 
Qu'elle ait effarouché d'abord ce pauvre en&At : 
Et c^est s'aviser tard d^un pareil mariage. 

' 2GIDIUS. 

Les jeunes gens plus tôt n^auraientpas été d^âge... 

MACLOUO. 

Mon Dieu ! n^ayez pas peur. Sitôt qu'il la \erra^ 
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ÎVotre jeune Suzanne ii snn cousin plaira ; 
C'est moi qui vo|ii l^ disj 0âA||çl tUe est $i gentille , 
Si miéyre, si futée, et puis, si bonne KIIk !... 
Morgue I qA iî'ctl^ h iboî fpie Pon veut la bailler ! 
* ^llez , on n'aurait pas de même à cbaniailler j 

Ah ! ail !... Mais je vous veux sauver uue surprise.... 

••fil- i-ti-t»*-»"!* 

Ils m*ont bien defendi) i|uç j|^ ne vous 'le dise. 
Or , moi , je suis bavard \ vous ^tfz tout savoir : 
Elle vieut avec eux , et vous allez la voir. 



■ BERTIIE. 

' . J.IV. ■• ■ i 



Oui ? Je veux siir-le-cliami) aller au-d0iu|jiit «Telk;, ^ 

. MÂGLODD. 

Hs ne sauraient tarder ; cette rootr est si belle ! 

' " "'" BÎERTHE. ■ 

• • ■ 

Tons m'accompagnerez , mon frère. 

f , • AGIUIUS. 

. i .» ■ r 

Avec plaisir. 

Pardon ; voudriez-vous , avant que de sortir , 
Coffiiiiandcr qu on nie douue un (leu de nourriture ? 

BEATHE. 

Oiû , vraiment, iooa i^arçobl 

. . CokUe ! 

, ,, - Kay«rturc, 

Comme je 'D'aî.iieii,|pris en part|«it peuriM^lun, 

Cela fait , voyez-vous , que je nu; ^>9»^f\ À j^syn. 
F. Comtes en vers. 7. l3 
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.-Jkiu.i.".' ■ OJ 2*-f:.^ tTtS'^"^ •Il 

HON81EU|t iUlOlllS... , , 

COLVTTB. 

'Un sellent de ville 

• JWIMIISP. 

! .îl'J . i- • QH'4«|B4»f :-. "•, ..:■,;.-. - .j 11 

GULSTTC 9 jl J« cstttoiuide. 

EuU'ez doue , £l«cilifi|e. 

SCÈNE VII. 

LBâ PAÉcÉDENS, II.N. S^AGENT DE VILLE. 

. ^ "'•■•K' 't.) .•«!> i. »...../,.:. •■/-vn.iijfiio / : ii'f-.p'Jii*! 
( Le Sergent de TiUe entre et remet à ^ladius ivi papier uue 

:. .ri'--. '. 
BERTHft,5.Çalçt^.^;,,,,,;,,^^;.,0 
Toi , donne »«f: gmcpn quckjue chose à mangir. 

. ^ ':.V>AIACLOUD. 

A boire aussi. Pardon: Aliicii «ans vous déranger. 

A^OIDlVSv^ «ii Sergent do vilJe , après avoir lu le papier* 

Ont4b iiéKld Tcèpril , dfalfcrfiMàfalrira^ ■• '^^^ 
Puurttti YtrrtfèàMë'î i '"• •' • '* ' ' - ' ' ' "^ 



. -"i"» / <• • •-■ '•*'-»• > 
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LE SEBGKBIT -DE VILLE. 

Mais sadierle rarsfrre : 
LiKnmnc dont ij s'«git est nn^certaÎD Daivin , 

l!BW^« ^m ¥>? y<?»t fii «)ûl dés le matin. 
Or , comme en cet état 9uq)|i nr se déguise , 
Il parle alors fort mal 4* P9I seigneurs 4e Oiiîie« • >•. i 

JEGIDIUS. 

AIj ! ah ! qu>D a-t-on fait ? 



/■ 

LE SERCEfrr DE VILLE. 

Ils j'ont mis en. prison. 

JEGIDIUS. 



T 



Qu'on Ty retienne, allez. 

LS SERGENT I>K 'if]l6LE ^ fpvfts «Toàr fait nn f at pottT 

sortir. • . 1- ,• * 

Si vous le trouvez bon , 
On lui rosira les^.. les.... 

jBcniius. ' ■■ •' • '■••■. • 

• IVmi , ndn , c'est trop de zèle* 

rooRpoi donc.? . . V \ 

La {nstiç^A.. 

» ■•• -i MUITHE. 

£h ! pour celte séquelie 
V.o^Ucftdet^ai!^!. ., . : * 

; • • ■ .;roiDt98 , au t«rf^at die vUfe. - > 

r • - ' Ftons le Verrons Isintôt. 

^ Il suiEt, pour rinstaoty ^ti^on le Iknot wf twâinlU 
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Ah ! Yoas êtes trop àéxK* '** 

'"'••'■•■ ' jBctilnfs.* ■^-■^î'^ '■"•'•■; ."« 
I/iNftiîIêTHt ^oAfodb ms Ventt hrm/kte. ' ' ' 
Mais partons. '"•- "^> 

SCÈNE VItt. 



• • 






»■ > k 



HACLOÙD, COLETTE. 

^ , • , , ..H est|Min,av«c«uaé«piilé! . . .: j: 
L^aiitre est dedans toujoiiES. 

I{ 1 a tffR nékîtéc 
Mal parier de messieurs deiGtiUe l c'est, f espèce... 

Vos <îuîse !. .. ce n'est p«» le itdî , la reîne-méfe ; 
On iiVst pas obligé d'être de leur parti^'; . ' . • ^- • ," 
Et moi-même , parfois , je n'Hi goberge aussi .^ 

COLBTTB. '. ' 

Ah ! Cîd ? serait-ce aiii>i que, paiscrait ton mattr»'? 

j : ; .t MACLOUD. 

Lui ! cVst bîpn mieux , jarni ! Faute "(W les cmmàitîr J^ 
Moi,mon coiirro«iL.coiit»»€»i n'est cpie detflus cbétifir; 
Maiff mon inif^l^e^iL «Qudraitf Jks voir brùkr tout viis j 
Dut-il loujrwcjfT^f^ i);s |ago^. . .. i 
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,, ..■. • 

COhUfrn, verMof dans la I>oul«>ine le vin que IfadOod 
avait veraé ii»Q$ sao verce., cl lui eolevaiat c« qu'elle lui 
avait servi» .... 

Ah ! rinfaine I 

MACLOUD. 

Eh bien ! eh bien ! 

COLETTE f emportant tout. 

- Gourons en avertir Madame. 

SCÈNE IX. 

MACLOUD. 



m . t W • 



S^ils mettent tons ce^ feu dauM leux opinicHi , 
Kous alloQs voir » mocyuemc ! un joli caràilon. 



ris DU PBEUIEB ACTE. 
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1 ... 

ACTE SECÔNa 



SCÈNE r. 

t 



Dame Eerthc est sortie , t\ jVfi fois désolée ; 
0e ce fait y tout d^abord , je Taurais régalée. 
La ! croîra-t-on qu'aiilbnd dVm Jpftllieureai liamean y 
La politique aussi leur brouille le cerreau ? 
Que de pareils impaaiis , que BHs^t confond f 
Qui De cMmaisseul riten deee q^'on fait an monde , 
S^ÎDgèrent de |)en.scr , ,ct d'avoir no avis î 
Que feront donc les gens de Melun , de Paris ? 
Nous antres, tout du moins , nous avons Tavantage 
Qu^on n'ose nous tromper comme on fait au village : 

• Nous sommes éclairés, nons voyons tout de près; 

Aussi r£taf pour D0U3 n'a-t-il point de secret. 

SCÈNE II. 

PAGUÉRA, COLETTE. 

COLETTE. 

ÀB ! seigneor Paghéra ! 

PAGBEAA. 

Que \o\A&x-^^^& » isfl^ âafaifc'^ 
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■ I 



Sf 


VOUS saviez ! 


piftiiiA* 




Eh bien ! 




■ 


• COtiSTTX. 






Ah! 






FkG^^9Lk, 


l . 




Çonmeot ? 




• 


ÇO^TTE. 


Q« 


i^est-ce àoDC ? 


» 






• : COLS^TX. ..... 

T««f allez fsire tiV^H <|«giBé, 

VAQ9iMk. 
£1 de quoi ? 

COIiSTTBf 

Qui jamais laoraît inu^iné ! 
Quoi? 

OOtBtTS* 

Mais qui ? Pailez. 

COUOTB. 

Le nbin homme ! 

" ■ . = wkQninA. 

Ah ! parUeu ! tais-loi donc; car Ion babil m^astomme. 

CbÛTTB. 

£Â IficaîappKikcz dom: gœ notre 6iie Aiâws 



i^»2 LA F^lfll^LE GI^IHET. 

E^ on Tore , un méchant ^ un Jb^tique imptor. 
Un démon incamé , s'il fant que je le dîce,.. 
Ennemi dédaré du Ciel ^'dé Diev , dés Guise. 
Là, tantôt, en servant sou nigai;v:(.çie,i(alet, 
Je vous ai , tout d^abord ^ uêoéir^ ce secret ; 
y M couru sur-le-champ pour tcQUA'er dame Beitbe f 
Mais cUe était sertie. 

pîtcniRA. 
ATi! quelle découverle ! 
Votre n^ltrefse^ an moins, ne doit point rignorer. 
Ma dicine*: et Ur-dessus il vous f^ut réclairev. 

COLETTE. î 

Fîez-TOus-en à moi , je ne yhxx 'pnint me taire f 
£i.ie saura l^ehnsift , et j^ëo M oM«4âbire. 

PAGfléfllA. 

Bien , mm» en&nt. 



COtETTE. ' 



Ahîahr • ' 

FÂGHÏITA. 

. ûe z<^e est d^un bon cœur, 
n ne peut qu'être utile , ef que vous f;iicf iiQnfltur. 
Voire pauvre maiiresse- 1 à ^iVexposait-elle ? 

SCÈNE nr 

..... v • 

IM PBicBbAKS, MENRL 

■' "• '-'y- ■ :.:...■■ il ..«. ■ fc 

COLETTE. 

Ah Î monsieur Henri ! 
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HENRI. 

Quoi ? ... - 

COLETTE. 

Sachez une nouTcUe. 

HENAI. 

Une noaveBie ? 

COLETTE . 

Ahi- oui ; idma sûre , Cf^jk-la. 

HENBI. 

C'est?... 

COLETTE. 

' Je viens de la dire au seigneur Paginera. 

.. p^oniéRA. 
S^il faut s*en ra|)porter à ce ifn^eHo- raconte... 

» ' COLtTTE. 

Ah ! vous k pouvez , oui j fe ne lais point de conte , 
Moi f je dis viai toujours. 

PAGUÉRA. 

Aussi , nous te croyons. 

(a Henri. ) f 

Il lirait que votre oncle a des o^nnions 
Trés-blàmables. 

HENRI. 

Ah ! ail ! 

COLETTE. 

(Test moi qui vous Fassure | 
Son Macffwid me' fa iit', et la chbse eit très-sàre. 
Nos bons Guise n^ont paÂ dephis grand* ennemi ; 
Et sa fille y dh-on /bè vaut pas mîeax que hà* 



lif : LAirEIIL'CE ÇTCIVET^ 

Ëst-H bien Yrai ? > 

COLETTE. 

Pardin^ ! * 

PIGBUA. 

Elle a de VàssuTiBfaf» .,..,,- 

RBjrst. 

Voilà , voila! mon fivie , avec 5a tiAécaàit l 
M^uotr à ces gens-là !... 

PAGHÉRA. . ' *"* 

Cela serait fâcheux , 
n le faut sh^ttàer; :. ' ' ' '•-"'^ 

lofàme. Son neveu , je iiç \if!^ içB(ttk défendre ; 
Mais c^aX ma volonté iiuî me ferait son gendre. 

PAGIliRA. .1 . . 

• •• ' .1 ; . 

La chose est sans répliqu/:. . . 

f;QI.ETTJE. 

Aussi j'espère bien ' ■ 
Que Y0U5 vous mèntPCTCK ,- fI quMI )n*en fi»eta tien. 

HENRI , avec forc«. ''' 

Kon , certes ! j'en ré|>on<ïs. 

j \\ sV>n faut que je blâme » 
I>ans iij^.l^ipnyî tr'ïJOWPPf> CF«f fcfnpêj^ f ^mï|bj , 
Le trop ^\^ d/éjÈvnçç cj i}c dftcijil^ 
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Maïs il £iat éviter ausii rcxoèi «oatraîre , 

Et ne^iQiBt^'ei^Uer U têtttàlaléfère. 

Ce garron ert.iârt simple ; ïk,fmt\,t?ù$rpmi^i. . . 

Qtjr TkM £oihprefidre , di6t ? PitcS i je Toàf ftAitiîfe. 
Vous autres grands esprits , pour savoir lire , écrire , 
, lb>u>9()u^rrgaK^z tOtt|ÇQitiiii(d^.iSl}l^^ .. •; 
Aïki^^nXita,^ i^yt»kV(.est d>vq^r.di%l|CM,s«|)s.) i ... 
Et parik, bîQU murxkl tf'il.^(iMi«l«9ii«i!ipérirw .. . 
Je vois |4iH d'iHi'SaTtnti|iiiTqHeinWc «1%'viili^MPe. 

(a iktnrt*) . . ■' ! ■ '• 

Votro onde est , sur mt fm v' ^a |Nurli d'Âlençouf 

Doutez-cn oepciMbilt « si.voils h.tiimçftitiMik.. * 

Hàiiiki. V — '•, \ *■; 

Du tua (toîit è1(ê parle .'ir iaut\uu'*(;1ie soit sUri'.,, 

. ]••■■• I . . . . i. . .u**..:. rr -. 

Eh bieo ! veuillez m^aiil^r.eil cette conjoncture. 

Arborer ce signal , coiutnc j^avais promis : 

Cbacun , sur mon exemple , a le prendre s'empresse... 

PÀGnsRA , 1 ialerrompaat. . 
.iîiiii't *,iî J :■:.,♦ ■■" ^•■- «*. ' -1.. -. 

C'est d'un bon citoyen , cela. 

, ; ! BÇN^ytonli^aidi^ . 

. , . Mais le tems presse : 
Mon oncle dans Mehin 'va paraître aujourd'hui... , . 

COI^STTE. 

Oui , dame Berthe même est «*«.devanl de VuSu 



1^6 LA FÀUtLl^Ë âlIl^Ër. 

* ^ ■ » éà t. ••1*1 . 

. . '• " ' l I.' . i. :-♦ . y '. '\ 1*». j •!• • II /. 

I ^.JM ndcowEHUk C OL£X X& . . ^. 

Qa'est-ce? 

.1 \ . i .;.(».' j • , ; : • •< f /., J ■»■ . • .j.i 

COLETTE. 

Un sergent «le ville 

GOIiETTU » il ^ ««tttonftdto. 

EuU'ez doue , jCl4êi1i-61e. 

\ I i< . j. './ ■ .. ..» "U ;¥ 

S(^NE VII. 

LES PAÉcÉDENS, UiN«Sj£AGENT DE VILLE. 

, "'•■ .*. A,} .'iji jii .... .«-..î-'V-wril/HO/ ; j;f î)<..*^l 

( Le Sergent de ville nitre el remet à ^.uidius up papier uue 

' "* 'celui-ci parcourt.}- * 

.:. .1 f^- i 

Toi , donne; ^«f: gwicpn quckjne ckose à mungcr. 

. ^ ' r >MACLODD. 

A boire aussi. Pardonj Mwtt «ans vous déranger. 

A^aiDlVtfVy aI Sergent do viUe , après avoir lu le pa|iier* 
Ont-ifcjiiéKlil Feà|irtl i dîalftrfârt''àëifflrafra ' - '- 
Pour ml YtKl^^'èis^?. i '-- " • ''''*''*" '••''■ • * -' 



. -;•» f 11 « •.'. 'w^i. u'/ I 



AC71U, SCÈJtE y... tS7 

,..„ , scÉiîJiE'iy.. 

■■"•' ■cbtiTTE;-'^'' ■■■■■•■" • 



, r. ■> ■ t» r' 



Que nous allons. aviMr ici à^ UnUlinaim. 

L^eau , le feun ^^ ^ L^^iX 4)^ enmçmk.iiictWD^ gn^BMis 
Que tous CCS esprits diaucls de nartis dififérens. 
Mais quVstHîe que j^eulen^ ! ce sont nos gens, je gage. 
•iWi' josiei iicnri pouvait s^épargper le voyage. 

1,1..:- a. .^•«t.J«M> *■' • ■'•• J,t---" .. •■!•. 

SCÈNE V/ '■■= -"■' 

■ 

COLETTE, SUZArïîmV TORTHE , ARTHUR, 

i ...I., ... i .:j .. i ';• fi|i . I ., '.. ijii'j j . !.. ■ I I • • 

Enfin notiH Vcftd'^nb^atflbâs', ettibAiseni-llOûir''.,^ 
Je ne m'en lasse pas ; c'est un plattH'trtl^'^dottt' "** ' 
Après un si long tems de ^d^Nlte et de guerre. 



*• •' âlitHUR. 



OubUon^'lènl^^la 7 n'^ [iifiioWfAttikls , Yrérè. "^ 
Em(«ni8SOns.noui, ioÀ bUn ;'tïià^)ifsac tfn p^'jilâislr^ 

Et non pour tappefer un Hîihcàx sohVèidk'/"' ' ' '' ' 

C. ..' ., .••• •. : . • . . r ur- : . » .;• .-;• •. :'• i. •. 
«fiOIJplU^. . , . 

est d un homoie de sens. 

II est toujours le même. 
Ce bon Arthur. '" ' '" ^ « ' " • ' *' ' ■ .... 

F. Comédies ea ¥•!•• 7. ' l4 ' 



1 >■ 



fSa us WJiUîhLZ DllKET. 

AATHUt. 

Toujours : 'et ftàtz , je tous aime 
Comine si je u^avais aucun lort avec vous. 

CHAALKS I mviifraiit Susauie. 

Cfaniii^At Mhm î... OÙ donc est «lôii -ffl^^ 

bOIiST7£. . 

; • • jSur la rouir. 
Il est aile vous joiiMire , et va rentrer sans doute. 

( Bus à Bcrthe. ) - r 
Madame... 

AATBOft. 

Dilcf-moi : |i|ne ._ 

Ce ruban , ce bouquet , qu'avec cet air altier 
Étalait à nos yeux cette foUo ieuncsse ? 
J^ai vu des gens pâlir en voyant lcja|r,iv|rqifc.- 
Cbôtnent-ils qtfelq$ie fête ? 

. . BXITBE. 

:iJae fcte! Ah ! vraiment. 
Sachez que ce bouquet leur sert de ruif^i^tu^tm 
Cçst Henri , c>st moa fils qui le liur a fait (irrndrc 
£b ! cdmDiènt de rjdmer pourraiârje uie dêfeudne l 
Au moyen de ce signe , en ces malheureux teiii»* > 
Les bons se connaîtront d^aoord... 

CB4&LS$iL.^ put. . * 

Ah! je coœprc 

COUBTTE, 4B«rtlie. ^. 

Daimc Derthe,,. 



A c*R' fi , fe t fe fc te V. ' a^f 

Revipolht'U1ieiirter/âidkrami;i>tëprië. ^ ' ' '' 
Soit. • . :' . • ' . : 

*■«•* mffi^W^ kfm^ » no«» > l^ottT k boD ptrd. 

JBGIDIUS , à Arthur^ -' •■ 

Et sans doute , chez vous ^ tvotts en êtes aussi ? 

ÂRTiiini. I 

Mon cher JEgidius, dic^^noDS, oii«st moins du|)e. 
Nos affaires , voilà Xp\\% oc; fui nous occupr ; 
£t , pour nous échauffer de ces grands différends ^ 
Nous nous recQUO^issons un peu trop ignorans. 

Bien. 

•''' *'; 'Aitiiujft: 

Est-il , en effet , rfed^d'e ihus ridicule . 
^ Que des gens qui souvent a^n$f raient, sans scrupule, 
Jusi-r d'un vil métier , viennent , avec çclat , 

Trancher ,. et décider des questions deUt. 

> ■ î ■ 

CnAAL£S , bas. 

Fort bien.. - < ' 

Laissons ces $9#f ji je plus fortes têtes* 

C *est-à-dire qMi but vâne cooime des bdle» | 

;"'■ ■■'■ MCimvÉ, ' ' •'••■•■.■• • -* • 
Oui , se laissa kbdfer , iseinfe tiseir ^eiy^^ 



xùfj LA/FAJtfILLE GUN^T. 

Siir la route qu^on tû*Bt .former un jqg^ment , 
N'e-st-ce p^s ? Par ina l(^{ vivent les gens dociles 1 
Alais nous ne sommes pas , ,a Mcl^in , si iaçil^ 

Eli bien î tant pis pour vous î i 

BERtBE. 

Vous ne suivez la loi ?. . 

Nooà 

' OOUETTB , à part. - .m : ..' ■ < 

Aliîali! ' 

• / ' "'berthe. '■■■'•' 

C est ainsi 
( Sans en conclure rien «iw^otrè ci^ractére ) 
que s^expriment tous ceux qiti pensent mal, mon (rérè. ' 

ARTHUR. 

Cofunentr... 

1IER*^nC. 

Sans passion... 

CDARLES. 

Il vous a <}it déjà 
Qu^l ne se mêlait point de: ces affiaircs-là. 

. -BERmE. ■•••■ 

.TTétre d^aucun parti , veilt presque taujnurs dire 
Que malgré 'TëvidenceGa^rchoist le pite; . 
Qu^on en connaît le faux, te vide. Avoùi-ait-on, 
Par exemple, qu^on est. du ^>ftrti d^Alençoo?, 



'• » 



•» > 
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▲BTRVR. 

Fcwtqnoî non, $^n vom plait? je V0115: trouva admirable. 
Le parti d*AlrDçon est jti^f rt raisonoaLle , 
A mon avis du moins. De la rclig^ion 
Guise prête le. masque à son ambition ; 
Dans leurs opinions , novateur % téméraii^rs » 
On ne Voit point de home au ich des srctaîres ; 
Ft d^Âlencon entre eux amortit les fureurs 
Des nouveaux préjugés et des vieilles erreurs. 

- BERTBE. 

Comment donc! cVst an micnx. Sur cette conséquence, 
n mérite an plus haut notre reconnaissance. 
Ifos trouille» prolongés , en effet , ne sont rien ; 
Et le mal qu^il nous fait n'est que [Hmr notre bien. 

ARTHUn. 

Vim ^oos n'aposfropbez. .. 

BCSTHE. 

Moi ! je vous rends justice. 
n faut h vos leeons que Ton se convertisse. 
Vos amis n'ont pour nous que douceur , que bonté... 

ARTHUR. 

Et pour eux que raison , que droit , qu^ vérité. 

BERTBE. 

Âb ! voilà les grands mots ! 

JBGIDIVS. 

Oui , voilà b;s bannières 
Depuis pins de vingt ans aux brouillons familiéitTS. 
DixHl , ijècitè, raûtm. Quant à la bouac IcÂ ^ 
Ils nVn partent pas Isitit. 



i90 LA FAMILLE GLIHET: 

jiCiDia», 
^*cft-ceàdiR? 

Tieiv » licw , M la daiçMs m'c9 aonre» 
ITcB 4aMode pas plof ; car fû booae uiéiiKiire. 

Voitf clef iân beMcaJL i|iie ti l^énelé 

Ait amw de ce tzst votre mligiiilé ! 

Mais vçm yiw nié|Mrtnpz ^ U o'a plu$ dç ▼jwi do^le f 

Il marcbe Ceoae enfin, et d^fis la bof i|e rpvte ; 

Plus , à paît tes erreurs , de qpoi nouf Texiriiaoosi 

Des porwonalités oe sqdI p«js des raÎ99f|s» 

AETfiUB. 

Des persoonalîlés! tous nous 1^ donfiez t^ml 

De mes opinions je ne tiPMHfB personne ; 

Je l«î«ie lâ-dcssiif toat h monde en repos : 

C'est vous seuls qui yepcz d'en ouvrir is prop<)^-< - * 

Cesl VOUS. 

ARTHUR. 

C'est vous , prbicu ! 

CBARIB^* 

Ce n'est ni Fun ni Tantie». 
Mali il a son avis , et vous avez le vôtre. 
\on$ ne vou« convaincrez jamais s.ur un tel p^nnl : 
Ajr<^z le bon esprit de n'en reparler point. 
Voyez un peu » voyez combien sopt bayssablcs 
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Os maOïeureai dëbsts sor des sojdi semUaUes. 
Les plus doax senlimens demient novs réimir ; 
in phu charaumi trmiMpoHfl bo> conirt devrai«Bt l'oaTrir 
El ffiiand , aprèi doaze qos , vous revoyez un frère , 
Voos n*êlcs c|a*éGinaflfés d^mc indigne ootcre. 
AlhvM , entnns , entrons , otiblions tout oeb , 
Et IoUmjiis i>oar jamais ces discussions-là. 

^CIDIUS. 

Allons. 

ABTHUR y à part en lorUnt. 

Hum !... tout ceci ne me pUit déjà guère ! 

llilJBB y lie nliaM. 

Par ma foi! feu rabais de beaucoup pour le frrre. 

COLXTTB , de même. 

A'ivîisuie que TQuJra , quant à rëvënement , 

Ce n'cst tonjout pas mal pour un commencement. 

liMér^i». ni^..«4^ ( *^ Mitent. ) 



SCÈNE VI. 

SUZANNE* 

Anl^c CCS Yains débals que je suis ennujce ! 

Et quelle hâte j^ai de me voir mariée , 

Four {louvoir, de mop chef, un peu parler aussi , 

Et me dédommager enfin de tout ceci ! 

Mon i)ére m^abrutil avec sa poli^qne , 

i)ù je ne comprends rien , ni lui , quoiqu^il s^cn pique. 

B finit toujours me tare ; et franchement je croi.. 

l/: silence un étal qui n^cst pas fait pour moi. 

J*cn sérhc. Et si ce nVst que je me dédommage 

Quand je suis seule ainsi , depuis long-tcms , je gage , 



i54 LA FAMILLE GtSlT&T. 

Je serais tmufl». AUqm , obUioias tout csh. 
ilenri , dit-oQ ^ m liicolôt ae immlrtira : 
Je vais le voir !... Moa Difiii<!. leciBiir me baitl^ 
Il était si goutil au& ynu» Ue notre en£noe ! . 
Jecroii le voir eiieor. Nous bous aisnioos vrainieiit. 
$\[ est toujours dj: incitie , ah ! ce seni cbarmanl. 

• ■ > « 

SCÈNE VII. 

HENRI, SUZANNE. , 

IIENUI , à part , an fond. 

Ils sofit reii-rc.t,:dit-on , cela me dcÀ'c$i)èr(!. 
Mais que voi$-jc ? quelle est cette ffiune ëlrangére ? 
Serait-ce macousioel... Ali! je aVn pab douter ' 
Au transport yiolcnt qui me vient agiter. 
AlloQS , dédafons-lui ce que je sens pour elle , 
La juste aversion... 

" ■ " * (n* l'approche.) 

£h! 



HENRI. 

MadcmoîseOe.., 

SOZANNE. 



. (a part.) 

Monsieur... mon... Âhl mon Dieu! je pense que cW lui. 
En effet, plus j^obscçve... Il est toujoui'» jbifcn^ oui« 

(Haut. ) 
Vous êtes raon.cousin flcnrî Glinct ? 
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HXlTlI. 

'. -«î - ' MoÎHDênie. 

Vraiment.... parais pensé... Ma surprise est extrême. 
CVst cpi^cfts est bçaucoop mîciix cpe )e ne l^espéraîs. 

SUZANNE, kpart. 

n est tel qu'en tout point je me le figurais. 

i^Haat.) 

Kh bien! Mais quels regards? qu'cst-^e donc qui rétoone? 
Ne rrcbniàiàs-tn pas ta Suzanne? 

HENRI. ' 

• ' Pardonne, 

Oui, je te... Ma cousine... Oh! oui, mais je pensaû... 

SUZANNE. 

£h bien ! approche ddoc. 

BBJTEIy Tenant tout près (l'eHe. 
Me voiLi. 

SUZANNE. 

Don. Tii sais 
( Je m'en ûiitë dit nlôins ) , tn sais qu'on nous marie ? 

nENEI. 

(A|»art.) )| 

Oui , ouï. Leftioux' regards ! 

8VZANNE. 

Qîi'as-tu donc , j& tç prie ? 

HENRI. : 



Moi? 
Toi. 



SUZANNr* 



' CiwQe Suzanne!... Ah! que dans nos desseins 
Nous sommes quelquefois prr5oin|itueni elfvtti^i 



é ff 



"■'flVttANwi. -* • '"■"': 



t> « 



Pttle {ilus clatremehl'; tt tmr4!<iiie ((nmàëttta..r 

HXNRI. 

Eh bien! raon-ttiûdbre'\4bir'^ te:\^{l^'st'chirmabtç. 

f •.. r ^UZAIpEJE. , . ./. 

-, :• ; • ' . •♦'.... ■• • «:.'»"•; . /" . • 

Tant mieux donc ! \^^^ W^'^h 9F V^- UW^Ç- W- *. 

Je craignais pQ.m:m9..|)arl... Ta présence , en tout cas , 
Fait 5;ç9î!cç pli|« çHu» cfoulp çl 4'muç. ij^cjopjtituvjç^, : 

Et ce mot de mon cœur bannit ripq\|ié(^4e* 

Dis-moi donc maintenant , quel bonijeur ! quel plaisir! 

Que par nous nos parens se puissent reunir ! 

IIEMRI. 

Oui , c^-cst un grand boiiheur. lirais en es-tu bi(!n &ûre \ 
ii£0utettt-ils vraiment la vpivdc Ja .n^|u^ç., • 
Et persbterout-ils dans ce charmant projet ^ 

SUZANNE. 

Ah ! tu m'y fais songef. SfiU ;%IJdif ij^^,fitv^)fc!Uf» , . . 

Maudite |)olitique ! et que je. la déteste ! 

Qu'ici j'en appré|iendc .u^ résidtat funeste I 

Sur fîntéref public il& ditfercnl d'avis. 

Et nous pourrions fort bien cn^tre seuls punis. . 

U faut bien nous entendre. 



ACtE il, sicftNE' vri. tèy 

Je lui Fcnds son amouir , k rHii|iectc , I^bunore , 
.'&Kifieii>d^égardi pour «lie et de soumissioQ ; 
Mais je ne prétends pas , «i ^tte occasion , 
< De ma félicité kû {nke utt s^qrifipe , ....,., ^. . 
Ni recevoir la loi d'un avcugli;^ caprice. 
i!ilenat:e:j , larmes , cris , je veux, tout employer 
Pour aiteudrir sou cœur , ou bien |)our rcmraycr : 
£lle n'ignore pas de aubi je sUis capable. 

SUZANNE. 

Fort bien, ftloi , je nV pas un empire semblable , 
Comniè ta peux penser; mais sois sur, en tout cas^ 
Que mes plus tendres véeiit ne te uianf|ueront pas. 
Ab ! Dieu î si , répondant à notre douce attente , 
lis forment, en effet j ccUe udiop charmante , 
Laissons iVK rdi3^V V<As-(u , les priÂcC^ et les glands ,. 
Se démêler, Satti Aoas, de CbMi'leûri inifêrtiSds. 
Qu k^t^itid'dtis ihiitdtts'tOut ûoCire atilù $*fi()^4uè| 
£t c^ue ViOOri^l'iAtfc IVeÛrctn. s^irtiOtïc politique. 

■ri . "^^'W-* 
Je ft^co aur^jMHut d'autre. . 

Si>ZAfllf»V-^««^Abt-ltil>(kwiuet'(nAMiHi < '' ' 
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Coamient? 
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SUZAJfNfi. 

Quel est ce upeud ? Quel est ce liotMjiiet-là? 

HEJBTAI. 

Ce. ii|(iîiiçl?M»jÇe bouquet?... C'est... 

. 4fJiAJKIi% 

. r^e ncBs |i|8., je t'èfi frie^ 
£ii ! niais , cV*6t iiir'tiU^ de pure Lnktâtiie. 
£b bieVi 1 donne-Tè fucu. IlaIdDces-tu ? 

".■..■.•■.■■ « 1 : ■ • 

U£NBI. . 

Mais. . . 

SUZANNE I diftacbant son bvu(|u«t. 

.. Tiefl, ; 
neNRi. 

■ « t « T ■ ■ ■ i . 

Quoi? 

SUZANNE^" 

l^our le reoiptacer , je te dofuie le aiien. . 
coûte : supposons (|ue.ce soit là le signe .■ 
D'un cruel rallimcnt : il est beaucoup plus digue 
Des projets enchanteui*s que nous formons ici , . 
Que mou futur é|)Oux adopte celui-ci. 
1^ persécution nous menace peut-être ; 
Il faut être , en tout cas , -prêts a nous rècomisiHré. ' 
Ceci nç«M «fvira de railimeot , à nput ; .., 
£t çoi^viens que du moins Tautre n'est pas si doux. ' 
BSNAI , loi baisanl la main. 

Cbère Suzanne ! 
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SUZANITE. 

On Tient. Permets que je te quitte ; 
EtbienlM... 

HENAI , à part, voyant Paghëra. 
' ïiâghéni ! Je ié joins au plus '?îte. 

« 

SCÈNE VIII. 

IIEHKlf-PAG'HÉR-A. 

'PAGBÉAA. 

j£ me doute fort bien , eu vous voyant ici , 
Que Ton est arrivé. N^cn eA-^il point ainsi ? 

■ i - SEMAI. 

Vous présumez très-juste. 

PAOBBM. 

Et que dît (bffi^ Mttè' ? 
Tout s^est41'KMiîn passé , mon jeune ami ? ! 

H£KAI. 

Non certe ! 
Ma m'èc» «vec moff onde eit loin d^étre d^accoid. 

PAxïaiAA. 

J.e VOIS qu'en fi^l ceci le bon Cliarle aura toft. 

H£NA1. 

JVn ai peur. 

J^en «lis sûr. Et la jenne omisîne , 

Vous Favrz vue?... Eh bien?... 

F. G6niedi« «B vtn, ^« 1^ 
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A Ken!... 

Bon, ie devine: 
Un ér bieo villageois , bîeo.sot » bka^tcrdit; 
Que vôùlcz-vmu , mou clîer ? je vous l^aviiis prédil» 
Un tel projet d'iijmeii était {uure.lii^e. 

HSlîill. 

Mais ma jeune orasioc «•tiv^p^Otett^itrt jolie. 

PAGHfiAA. 

Plait-il?... Dites-vous vrai? 

Tvèf-vrai , sur mon honneur. 

PAGHilLA. . . 

Vous entendez par là qu''<lk a de la fraicheur ; 
11 nW point de iilJette.,.à la ville , au village , 
Qu^on ne puû»e louer de ce minc^ avaati^f^.^ •^. 
Du refile , pus d^eâprit? 

H£NKI. 

Ab ! luie dÂkvMTOW lîi ?.i " 
Pas d'esprit ! je vous puis assurer t{u'elle eu a ; 
Si la raison du moins., de la grâce pajrée , - . « i./ "^ 
Peut êXtc dé eé nom justeiuent honorée.' ' 

PÂGHiK4. . ^ 

Fort lûcQ. Mais. . .ses fiiooittEr. ;Hein? I>(cant«n>st-ce pA? 

ktTiUlj irVf-Viveo&«nt. 
Ost vrai i maïs des nu;ains , moi , je fuis peu dip çat. 



Elle est dans m p^ntio^ W(«V5?Ilc^ ^é^i^* : r 

QudlesfarÔDf jâii^l8 la iv^^ . 





PAGDKBÂ 


TOUS ra parie? , nqi 

leS QODC ? . 




MIP<«f- 



Qui ? moi ? T^n xafTole. 

Mais ctia vous 9^ f^fH^^cx^ffua^ une looIatUe. - 1 

£t je nVn g^iëriral du rr^te dr iqa vie. 

Petit**! 

SCÈNE IX. ' 

HENRI, PAGHÉRÂ, BERTUE, CHARLES. 

ÇBIRLES. 

Quel éclat! qu^l hnis(|uc.eni|iQ0|eiBiiçii||! 

BEKTni. 

Mais y prut-on tenir, à parler franclicmcnl? » 

A-t-on jamais ouï d^me.lelk^ «boinlance 

Un fou donner carrière à son ertraviigpoco ? 

O^t la société qu*^ sa guise il refait ; 

L'homme qu'il recom^iose , et non plus tel qu'il est ; 

Il en sait là-dessus hîèn iilns qné la nature : 
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Tout ce qa*fl en co^iienre'éft U tenle figure. 
Cest dcMMuagey il ^vût la réfonuer mmL 

CH4ELE8. 

AUei , allez , ce fiou n*est pas le seul ici ; 
El TOUS qui de la sorte ottz traiter nu firéve , 
Si TOUS êtes sensée , ah ! vous ne Tcles gnte. 

BCBTHX. 

Ah ! je sais que tes droits sont par vous réTérés ; 
lia» eofitt ceux fTon lîb ne sont pas moins sacrés : 
Et TOUS ne savez point , du mdiws je Pimagine , ' 
Que le YÔlre , tout net , refuse sa cousine. 

HKirai. 

Ifoi , ma mère ! Pardon. Je pouvais" ce matin , 
Dan.i rhymen projeté , craindre un fâcheux des^; 
liais j'ai vu ma cousine , et mon devoir m'obKge 
A laire aveuglément et que B|on péit- exige. 

BKRTHE. 
IICHI? 

HEKRI. 

Tenez , demandez au seigneur Paghén : 
Dans le neme moment , je le lui cBsais là. 
(APafbéni.) 
ITeit-ee pas ? 

pAoniBA. 
Best vrai. 

C9AALC8 y k Bcrthc 

Vol^voJex• 



ACTE II, ScfÈNE x/ 17J 

SKRTBS. 

Que mlmpoiie ! 
El ccMDptez donc sur lui , s^I cbaogf de la sorte ! 

BEMRI. 

Maïs , ma mère , c'est vous «(uî changez , bien plutôtr 
Mon ODcle JEgi'Iius et vous ,Sci , tantôt, 
Vous m^avez remontré... 

SERTHE. 

Bien ^ mais si la coasÎBe 
N''eût été de son goét , aisément on devine 
Comme à la lemOQtrance il aurait déféré. 

CBARLES. 

£b ! tant mieux , après tout , s*ï\ ta trouve h son gré T 
C'était là le grand point. Allons , je vois qu'en somme 
Tout ira pour k mieux. 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENS ,j£GIDIUS.. 

fCIDIUS. 

Ah ! quel homme ! quel homme l 
Je lui quitte la place. Il n'est pas de raisons 
Qui tiennent à l'effort des plus vastes poumons 
Que jamais disputeur ait reçus en partage. 
Ce moyen doit tonjonrs lui laisser l'ayanCeige. 
Il faut de lanitade eolïn tomi)er vaincu ; ' 
Et lui croit hottocmaai toiu avoir coavMiioi» 
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CSAJILIS. 

Parlilep ! e^cit œrlleiit ! Votre ardeur tOBeraire 
]^*irâ piaf f^altaqact à « rade adfcnaire. 

•KIT». 

Mt^ijecranodie! AhfirrmfntToataKeooaabMzbien! 
lldliOfBNK pour parier. . .Bon Dieu! c^est nMmtf «pie rico. 
r/èftinoi^fifCp^ mVn charf e.II TOOf «oarientpcul^oe 
Pe voire ami Bertraod , ce iMirard paité maître^ 
Qai mt Tint tenir tête un joor loocfaant Tédit 
Qa*en fonaate le roi Fnniçuis aecood rendit. 
Je crois le Toir cacor , s' cacri aiaDt , letaot rage , 
Rt i'engouant eafia^ dans ton vaki bnvMdage, 
Tant , qall en fut «l muia pour une extinction. 
Je ne m'épargoai pa$ dan» la discimffD ; 
Et je fardai ma Toii auM fndchÇf aiis#i Qçtley 
Que ft de font oo an f avais été maetlc, 

CHARtES. 

I>onnez-Yoa»>en donc tant à b prmvcre fois y 
<jue Ton des deux aa 'lAoias y pèrdé encor la voix. 
Je sors. 

(a H«Ért. ) 

Snis-ntoi» mon fils. 

Hvvai. 

Je luif à ¥oi]j|^ mou pcfv* 

lion sort est eq Yos mains , ma hopue e|l tendre mcie. 
Laissez mon o^dç <:o paix % rei|iectez son erveur» 
Et songez «lue d^.l^i j'«t|c||iis U>»l m^o bofUiriic. 

( Henri ^ CMrtes^ ««clfi^) 
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SCÈNE XI. 

BERTHE, JEGIDIUS, PAGIIÉRA. 

BIRTBC. 

Eh bien î vous te voyr i ! Ditfs-moî , je vous prie , 
S*ï\ est riirn di: plus triste au monde que ma vie. 
Mon fils et rooQ époux d'in autre avis que moi ! 
C'est vraîment retirer ses ennemis chez soi. 
Bf on mari » p«s4e f noor ', jVn avais Tbabitade. 
Mais mon fils ! Ali ! ce ooupà mon cœur est bien rude ! 

Oui, je sens... 

JEGIDIUS. 

Votre fils est un ëcervelé 
Qui d'un vague désir se sent le cœur troubla t 
Cette petite éveille eo lui , par sê présence , 
Un souvenir confus des jours de leur enfance ; 
Et vous vous figui*ez (pie ce feu durera ^ 
Un autre , croyez-moi , bientôt l 'effacera. 

l'Aon^sA. 
N'en doutez nullement. 

BERTRE. 

D'accord ; mais sa fortune , 
Que je toU coftipr^odie... 

PACHiErA I mettant la main sur \o rœur d|\£gicliiM. 

Eh ! n^n a-t-îl pas muq 



176 LA FAMILLE CLINET. 

liaus b tfodre aiuitié qui |)our lui parle iâ ? 

JBGIDIOS. 

Oui . inonlMen est à \w\ tout eutier , Dieu merci ! 
Après ma mort. Ou ! moi , je sui^ parent fidèle, 
A regard du procès (jui vous tient en cervelle , 
Arthur a-t-il bon druit ? c^e»t iine question... 

PAGBÊaA. 

Sans donta ; et dès qu'il vi^nt à composition , 
C^est que hii-même an fond se condamne d^avanee-, 
PiNirqmyi done du dëbat'ne pas courir la cliauce ? 
JVt ma fille à Paris , comme je vous Pai dit. 
Sur notre ambassadeur elle a .qyiçli|ue crédit : 
]*arl(!z f souhaitez-vous que pour vous p: Peiuploic ? 
Nous vous rendrons service avec bien de la joie. 

s£Rrn£. 

Quoi! voui pourriez vraiment?... 

PAGHEAA. 

Du meilleur de mon cœur. 

CGIDIUS. 

Ail ! la protection d'un aussi grand seigneur 
Ferait tant , droit ou non ; ou , ma foi , la justice 
Se conduirait chez uous par un nouveau caprice. 

B£llTHE. 

L'oflfrc est pleine de grâce , et nous y reviendrons, : 
En tout cas , à jamais nous nous en sonvicndrons« 
Ceci n^est qu''eDtre nous ;.et vons sentez, mon frère , 
Qoe Charkt iolX surtout ignorer ce mjstère. 



# • ft J» • 
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. , , , . ^ÛIDIIÏS. 



Saofdoifle. '^ • '^ 

PACR1U1A, à BertLe. 

En vos projets sadicz être constans { 
Et fous gafgacrtz tout', « voiu gagnez du Ictas. 



. ■• • ■ • 
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ACTE TROISIÈME, 



HACLOUD, COLETTE. 

COLETTE. 

Ab ! bien , cVst pour le coup , avoir no peu d^audace 
Que de me soutenir pareil mensonge en face ! 
Je croirai que , de vrai , tu n^es d^aucun parti ! 

MACLOUD. 

Ta me peux , si tu veux , doimcr im démenti ; 
Mais c'est un fait. 

comtltf 
" Allons ! 

MACLOUD. 

Un fait sûr. 

COLETTE. 

Tubadinet. 

MACLOUn. 

Je ne badine point. 

COLETTE. 

Bah ! Tu te rimaginet. 

MACLOUD. 

Enfin 9 je me sens bi;n , peut-étie. 



■• I 
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COLETTE. 

tiï ! non , eL I non. 

miCLOVD. 

Ehloû! 

COLETTE. 

ComiDcnt fais-tu ? là , parle tout fie bon. 

MACLOUD. 

Cominenk je fi*is ? Mvùù I ^ n'est peiot dilTicile , 
Ni ne àemnfl» {tas ^u fcorve^u très-liabile : 
Tout, «n ciaaeun ie {veut .ifàOê être grand 4Qrd«|. ; . . 
Je laisse tout aller, et sans m^en souder.. ( 
Ça n^est pas bien malin , tu vois. Tout ce beau zck 
Qui fait quVn ce tracas un liuuiuic s*eiilreiuéle , 
Sans voir aù'bobt ilù compte un cfétlônunagtineut , 
N*e«t quVne «luperie , à parler francbcineut. 
.'C^>lHNI^dur ces esprits 4111 vout , eh ! vile , eb 1 vile , 
Qui preuont feu sur («mt , $Miii égard à la suite. 
Mais ce n'est pa» le.but^lesgeus d'au, sang rassis , 
Qui ne vont pas gaiment aunlcvunt des concis ; 
Conuiie moi , par t xemi(le.Or , quand pour des cijimtrcs 
Des grands, las du repos , se suscilout des guerres ,' 
Je me fais , à ^)arl moi , i^eiiref ruisonneincnt : 
« De ceei.,'qiiai qiie soit ito jotur rcvcurim^nt!, 
» Dois- je , si j^y prends paît , tirer quelque xvàuta|[è ? 

V Deviendrai-je seigiieur dans mou petit village, 
M Notable, bon bourgeois, ou même métayer ? 

V — Non , entend»-je aussitôt la raison me crier , 

I) Non , seryir est toûiot \ et , quoi quUl en advienne , 
if 'fyj^ÀkàconHAi VionqaetirVoa que ce soit Mayenne , 



^ 
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» Tu Sfrvîras toujours ; toujours , comme devant , 
» Tu ne seras qu'Hun rustre , un lourdaud , un manant, p 
La raisota , voîs-tu bien , a raison , c^cst notoire ; 
Et c^est, faute de mieux , 'eHè que je veux craire. 

COLETTE. 

Mais peut-être , en cfTcC , que ce que tu dis là 
irest|MLi si sot. 

MACLOim. 

Aussi , je me goberge , va 5 

Et je ris , jamigoi !du nJi^leur de taon ame , '*> ■' 

Quanll je vois là-dessus le'ftdnde qui s^enflan^mt;; - 

Ali! ah! ah! -» < 

COIKTTE 

f 1 • -.11 

Rb. Le tenis est bien pris ! 

■ » 

MACLODO. . . 

COLETTE. ■ • » / 

Je ne sais, mais je crois. qtroa tire le cafnon. 

MACl.OUD , saisi. 



f .^ 



COLETTE.. 

Qqniis ce matin. J^ai roreiUe très-fiiie ; a 
Et*..' Iiena ... ' ; > : 

• MACLOnO. ' 

Quoi? 

COLETTE. 

Tiens... Pum I pom ! Eotci^tu 
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MACI.OVD , préUat 1 oreille. 

Non , nufine ! 

COLSTTB. 

On se ImI yen Pttis, ftn suis sûre. £li bien , voi 
Si ça sendi lisible. 

MACLOUD. 

Ab J ça , noD , sur ma foi ! 
Une fois . mon enfiint , que Is canon s'en mêle , 
Ma galle, j'en conviens , ne bat plus que d'une aile. 
Au reste , avais-je tort ? C'est qu'à tous ces beaux coups 
L'honneur est pour les chefe et les boulets pour nous. 

( Voyant qae Giiette prête roreiUe. ) 
Quoi donc? 

COLBTTE. 

J'entends Madame et Monsieur , j'imagine ; 
Laisse-moi seule , et va m'atlendre à la cuisine i 
J'irai bientôt t'y joindre. 

MACLODD. 

Ah! bon! ça, c'est mon fort, 
La cuisine , nn chacun là-dessns est d'accurd ; 
Et si pour un parti jamais je me décide , 
C'est pour celui-là j mais j'y veux être intrépide. 

SCÈNE II. 

r 

CH AR LES, BEKT HE, COLETTE au rond. 

CHARLES. 

Non , vous parler en vain ; c'est un plan arrêté , 
Et j'entends que Ton fiusc enfin ma voloulé. 
F. iJouâvattf* «a vers. 7« '^ 
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J^estime la douceur ; vu» 4ès qa'cm en abiise 
Ce o^cit ifuVne faiblesse indigne et sans xcuse. 
Diies-moi, sM vous pklt , ctt que vous prétendez 
£t quds font ces délais que ^uius ne dennidez. 
Que doit-il résulter pour nous de fiiiiiEaUs 
De changer un projet utile et raisonnable , 
Qui du icpos cnivi nous promet la douceur , 
Et qui de votre 6Ib assure le bonheur? 
Car de vous soupçonner , en cette conjoncture , 
OHm «Icssein odieux , ce serait une io)a» 
Que je veux épargner à vous ainsi qu^à nm» 
Arthur en cette aflSûie cit ^ein de bonne foi : 
Vos mauvais procédés , dont son aine est blessée , 
Ne Tout point , par bonheur , fait changer de pensée ; 
Mais cela peut vtnir ; je veux donc aujoin*d^hui , 
Dans rinstant , s^il se peut « terminer avec lui. 

BEATHE. 

Bien. De mes sentimens vous me lai^z maîtresse : 
Smamie se pourra passer de ma tendresse. 

CHARLES. 

Tout ce que vous voudrez. 

BBRTHE» 

Je vous en avertis» 
Je la hais. 

CHARLES. 

A merveille! 

Et je hais votre ik 
Eocor plus. 
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CHARLES. 

libre k toqs : n^étes-vons pas sa mère ? 
Hab fongcons au cpntrat , ({ne liea ae se diffère, 
(n appelle.) 

Colette ! Colette ! 

(Gelette te place devant loi. ) 

Ah! 

COLETTE. 

Quoi? 

€HAftL£S. 

Tu vas à rinstaat... 

SCÈNE III. 

LES PEicioENs, £GID1US. 

JSOIBIUS , lout effaré. 

Vite , eh! vite, Colette !... 

CH4EI.ES I à part. 

A Pautre. 

JtGIOlUS. 

Mon enfant , 
Ma robe , mon bonnet , mon chaprrou. 

BEETEE* 

Mon frère y 
Qu'est-ce que signifie ?... 

JBGIDIUS, 

Ah! ma chère, ma chère !.,, 
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CBàHLES. 

Qu*cst-îl donc arrivé ? 

JBGIDIUS. 

Quelle affaire ! 

GHABUES. 

Parlez; 
Et meltcz nous au fait enfin, si vous voulez* 

JBGiDtVS. 

Ah ! ma sceur , c'est ici qu'il faut que Ton s'apprête , 
£l que les gens de bien te montrent gens de tête. 

GBAALSS. 

Comment ^ 

iEGISIVS. 

De révoltés un corps audacieux , 
Poursuivi pa# Mayenne , approche de cet lieux • 
Dqmis le point du fOur, le canon, la mitraille. 
Sont Ir préUide affreux d'une horrible bataille 
Dont nos pisibles champs paraissent menacés. 

BXXTBE. 

Juste Ciel ! 

COIETTE. 

Je If s ai , |)our ma part , annoncés ; 
Et j'avais entendu... 

JBGIDIVS. 

Oui ? Mais , va , je te prie , 
Où... 

COLETTE.. 

Vj vais. Ah ! mon Dieu ! je suis toute saisie. 
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SCÈNE IV 

GHAKL£S, £GIDIUS, BEIITHE. 

i BXKTHE. 

Eb bien ! Tons le TOjez ; Toilà le» heureux ihdfs 
Qtt^im insoleiit orgueil à la fio a produits. 

JBGIDXUS. 

Notre jeunesse s'arme , et va moutrf r son zèle ; 
Tentends ee qu^on en voit an bon parti 6d«le : 
Pour les antares , on liC dans Isnrs regards affreux 
L'etpoîr de nos revers r et leurs sinistres vœux , 
Mais ils seront troupes. Votre iils va , j'^espére , 
Se faire vofer aussi? 

CHARLES. 

QuVst-ce à dire , mon frère ? 

JEGinfUS , avec emphase. 

Eh quoi ! vondriez-vous empêcher , pjir hasard , 
Qu^à ces évenemens un citoyen prit part ? 
£t croiriez- vmis vos droits , qu^il s^ën faut que je nie , 
Plus forts et plus sacrés que ceux de fa patrie ? 

CHARLES. 

La patrie ! Ah ! tenez , mon cher ^idius , 
Je ne Paimc pas moins , si vous en parlez plus : 
Dans ce cœur , où mon sang est jeune encor pour elle , 
Toujours son nom chéri trouve un écho iidéle. 
Oui, ses droits sont plus fort^, plus sacrés que les miens^ 
Avant que d^étre à nous , nos enfans sont les siens ; 

16. 
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Et s*il fermait ToreiUe à cette voix suprcnie 

Je TOadrais poar mon fiU j répondre moi-même. 

Mais qiie demanJe-t-clle ? et que m^aoooncez-voiu ? 

Cootre qfteb enoeoiis feut^tl porter not coups ? 

JVDtends ses cris sans doute , et je vois ses alannes \ 

Mais pour j mettre fio , ou diriger nos amies ? 

Contltf qui èa combalts appder les succès? 

Dans quel sang noitt baigner ? dans celui des Frdiçibt 

Malbeureux ! Ah ! sackez , sachez que b patrie 

Désavoue et maudit cette foreur impie ; 

Qu^en Toi lAreia débats c^cst voua qui roflcoaet ; 

Votts^^ trompei tes voini , cfcqui la t rahiasoi . 

jeoniivs. 
Cest fort beau sâremeut ! Mais oi> TDos peut , fe pense , 
Soupçonner d^égoïsme en cette ditoMtaiHe. 

QnW lonpç onnc de moi tout ce que Ton voudra ; 
Ma conduite est connue , et pour moi répondra. 
On ne ra^a jamans vu , plein d^un zélé sordide , 
En ces gramds intérêts , prendre le mien pour guide \ 
Ni me plaire aux revers qui frappent mon pays^ 
Par l'espoir d'une part dans ses tristes débris. 
Un parti cependant m'attache et m'intéresse , 
On je trouve équité , raison , je le confesse \ 
Dans le îoÊÂàt mon coetnr j'en bâte le MMxrés , 
Mais sofls en partager les torts ni les excès : 
El comme de rerrcur 'fj cours même la chance, 
Pour les erreunr d'aulrui je m'arme d*indu%em)e. 

jBGinnis. 
Bien , Inen , je vous entends. 
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Oui , trop bim. Mait c&fin , 
D'une telle nouTeUe êtes -vous donc ceEtain? 

Oo ne saurait , ma scur , Tétre , hélas ! davantage. 
De la main du duc même on en tient le message. 
Son altesse nous dit de ne nous point troubler : 
De zèle seulement il nous iaut redoubler » 
Et fenher avec soin nos portes aux rebelles, 

BERTHJE. 

A cet ordre nartouf saebez être 6déles. 

JBGIDIUS. 

Ah ! d'un pareil avis il n'était pas besoin : 

Le coBieil en eût fait , certes , son premier soin. 

SCÈNE V- 

£ES pa£c£d£ks, COLET te. 

COLSTTS. 

YoiLi oe qu'il vous fiiut. Je suis toute tremblante.^ 

«Ginius. 
Allons , il n'est |^ tems qu'ainsi Ton s'épouvante^ 

COLSTTS. 

Pas tems » bon Dieu ! pas tems ! 

MQimvS f t'habilhnt. 

<^iio]i| tedif-îe«iiiM; 
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COUETTr. 

Pouffant , {e Tims enoor d'entfudie le canon ; 
Et de beauoon^ phit prés. 

JCGIDIirS^. 

Vraiment? 

COLSTTB. 

Je vous h. [ave ; 
Et j*ai bien dîsângaé , je n^en sois que trop suce. 

JKGIDUJS» 

Ah ! an r pavais , pour moi , pensé Tentendre anssL.» 
Mais esl-ce une ruMm pour s'effrayer ainsi ? 

CHAITLES* il part. 

Je prétends m^informer; car , I>ieti mercf, mon firerr 
A toujours su die rien faire on très-grand' mystère» 

JRGIDIUS. 

n n>sl pas question* ici d'un vaiin effror; 

C'csidn sang4roid quH faut! du sang-froid^du sang-fiFOidf 

COLETTE. 

£b ! mais , prenez donc garde. Est-ce là la manièffe 
DVndosser une robe ? Elle est fort singulière ; 
Par les pochcv tus bras sont passés. 

€c n^cst rien ; 
C'est que je les prenais pour les manches. 

COLETTE , le rajuiUat. 

Fort bien. 
UJ 
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JBGIDIUS. 

Ne Tons troublez pas ; ajez de rasmnince. 
Imitez-moi : je sors en toute diligence. 

COLSTTE. 

Eh bien , quoi ?.. . Vous rentrez dans votre appartement ? 
Par ici donc. 

A6ISIVS. 

Eh ! oui , je suis distrait vraîmenC. 

( ReveMot . à ton frère. ) 

Quant à vous , écoutez nn conseil salutaire , 
Qu^ci \t crois devoir vous donner en bon firére . 
Tout bien considéré , taisez-vous prudemment ; 
Et ne vous prononcez qu'après Tévéoement. 

(Usort.) 

SCÈNE VI. 

BERTHE, CUAKLES, COLETTE. 

CRâRLES. 

Il est fou , sur ma foi ! JVnti*nds Arthur , je pense, 
n le faut là-dessus laisser dans Tignorance, 

(A Colette.) 
Ainsi que votre fils. Et toi , garde- toi bien , 
Sur tout ce qui s'est dit de leur apprendre rien. 
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SCÈNE VIL 

LES PRBCÉDSlfS^, ARTHUR. 
CHAHLKS. 

Tx Yoilà : je yais faire appeler mon notaire , 
Et nous allons enfin terminer notre affaire. 
Quoi qu'il puisse atriver , si je pins , en ce jonr , 
Rendre heureux nos enfans en coraMant Ifear 
Et dans un doux acconf roir ma famîile unie , 
Ce jouir, sera , crois-moi , le plus beau de mat vie. 

▲BTHUa. 

J'ai donné ma parole , et ne mVn dédis pas ; 
Mais, frère, hâte-toi. 

Colette , de ce pas , 
Tu vas done appeler k voisin Akxandre. 

BERTHS. 

Eft-ce, de bonne foi , lui que vous voulez prendre ? 

CHARLES. 

Mes affaires par lui sont faites jusqu'ici. 

IfXRTHX. 

Hais if ne fera pas , s^if vous platt, cellè-ci. 
J'ai mes raisons. Jamais avec un pareil homme 
Je ne me trouverai ; je vous le dis en somme. 

CHARLES. 

Eh ! que vous a-t-il fait ? 
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AUTHUll. 

Ne le Tob-tu pas bien? 
Vvfls do garde-note est différent du sien. 

BERTHE. 

Il diffcre du vôtre également , mon frère. 
Dans le principe, au moins, nous convenons, pespere ; 
Mais le sien nous offense ^;alement tous deux. 
Soyez bien assuré que c^est un homme affreux. 
Ce n^est jamais à tort que mon cœur se counrouœ; 
Eh l bon Dieu ! mon défiuit n'est que d'être trop douce. 
Je suis de bonne part , instruite du secret. 
Du NavamÂs , diez lui , l'on a vu le |)ortrail. 

CHABLES. 

Quoi ! 

BE&THE. 

Vous allez railler. 

CBABLES, 

ie m'en ferais scrupule ; 
Je prends peu de plabir à vous iroir ridicule. 

(a Colette.) 
Puisque Ton ne veut point d'Alexandre , tu vas , 
A sa place , appeler le compère Lucis, 

COLETTE. 

Bon, j'y cours. 

ARTBUJl , à Colette. 

(Aus autrei. ) 

Un moment. Que Tami de Navarre 
Vous déplaise , fort bien ; <(uant à moi , je déclare 
Que sur votre Lucas i'ai mes griefs aussi ; 
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El que je b^cdIciiiIs poial le yoir en tout ceci. 

CBAALBS. 

Ah ! di , plaûantes-ltt ? Too aïoi de rcnfiuMse ! 
Vous nxnpcz oetle douce et vieille inteUigcnoe!... 
Et par quelle raison? 

Oui, raison en effet ; 
Cest le mot ; et Ton sait , après tout, ce quW fini. 
Xii te fif^orcs bien qu^une vaine peinture 
Pour moi ne serait pas un sujet de rupture : 
Non ; ce qui me le rend odieux aujourd'hui , 
Ce sont d'affreux propos que je tiens tous de lui. 

CBAAL£5. 

Des propos ! contre qui? 

ABTBDK. 

Contre des personnages... 
Qui de tous les Français méritent les hommages. 

Ah] 

ÀATHUR. 

Tu comprends ? 

CBARLE5. 

Fort bien \ j'en suis même assuré , 
Ces personnages-4à t^cn lavent bien bon gré. 
Allons , il faut donc prendre un trobâéme notaire ^ 
Et puiM»e celui-là , du moins , vous satisfaire j 

COZ^XTTX. 

Ah ! oui-dâ , voyez-vous ; parce que dans Melun » ' 
Les deux premiers exclus , il n'en reste plus qu'iin. 
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CMiBLSSl 

Cest un nouTCMi venu , qui tous plaira peut-être j 
De ses opimons il ne (ait rien paraitie; 
On ne le connaît point. 

BSBTBE. 

C'est tout ce qu'il nous ^ut. 

AKTHUIU 

SoU. 

CBAALES , à CoUfUe. 

Va donc Tavertir, et qu'il vienne au plus tôt» 

COLSTTX. 

J'y voie. Ah ! j'oubliais : il est venu du moade. 

Des malades , chez vous , vraiment la foule abonde ^ 

C'est un pbûsir. 

cniaLES, 

Eh bien ! 

BERTHX. 

Non , remettons cela. 
Ils prennent leur moment à merveille , ceux-là. 

CHARLES, il Berthe. 
Pardon. 

COLETTE. 

Mathieu Féru , d'une , est à l'agonie ; 
Et , pour ue le point voir trop laogoir , otx vous priç 
D'y passer promptement. 

CHAKLXS. 

Tout de suite> 

BERTHE. 

Fort bien; 

F. Comédies en vert. 7. 17 
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Mainrégler le contrat , moi , je d^j comprends rien; 
Or , Il wotm nkHtr tous ferez vos aKiires. 
Vous saurez quf souyent |M>ur des causes Uf^èm 
Un médecin se voit déranger. 

CHABLES. 

Je le sais ; 
Mais... 

BERTUE. 

Restez , ou je sors. 

COLETTl , Charles. 

Le seigneur des Orçais 
Voudrait vous voir aussi. 

BEBTHE. 

Comment? 

COLETTE. 

Il est malade ; 
(a part.) 
Sans doute pour avoir trop bu d^une rasade. 

BEBTHE , à part. 

(a Charles.) 

Un si fidèle ami des Guises !... Courez-y ; 

Re perdez point de tencis , hât(^-vous , miik ami. 

Un médecin se doit... 

CHARLES. 

Oh ! lui , je suis $.10$ crainte. 
Quelque indigestion dont il ressent Tatteiute.. 

BEBTHE. 

Bon Dieu! n''cst-ce donc rien? Qui vous a d&t4*aîUciir$.,. 
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ARTBUB , à part. 

Od peut juger de TliMiifte à ces tradres frayeurs : 
Quelque drôie sans doute... 

BEBTHX , à Charl«s. 

Allez- j , je vous prie. 

CBARLSS. 

Suit ; mais je veux d^abord contenter votre enne. 
Et terminer... 

BXITBI. 

Non , non... je croit me rap|ieler 
Qu^ Arthur sait la cbicane ; il saura tout régler. 

CHABLES. 

Là ! Peut-on rien comprendre a Tesprit d'une femme ! 

( Ici Henri et Suxanoe paraÎMent. } 
BEBTBE. 

AUez. 

enkVIAS , à ATt&ur^ 

T consens-tu ? 

ABTHVB. 

Moi ? de toute nMHi ame. 

CHABLES. 
( A Colette. ) 

Je sors donc» Sans délai... 

BEBTOE y arec impatience. 

Songez qu^on YOOfi attend ! 

CHABLES f conlinuant. 

Toi , vas enfin chercher le notaire. 

COLETTE. 

A rinstant. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE vni. 

BERTHE^ CHARLES, ARTHUR, HENRI, 

SUZAUNE. 



SUZÂITNE , qui Tîeat d'ealAdre les derniers moCk , h 
Le BOlaire ; entencU-ta ? 

CHARLES , à Jlrtbiir. 

Veille à toutes ces dioscs ; 
Et , siiÎTant cotre accoi^ , fab rédiger les claïues. 
Si je ne trooTe |>liu notre konuiie a moo retour , 
J'irai sig^ocr çliez lui dans k couraol du jour 

SOZAJflTK. 

Bf on bon onde ! 

CnAKLES. 

Cest toi , ma cbêre enfant ? 

SUZANNE. 

Sans doute ; 
Et depuis un moment îd je toos écoute. 
Que je TOUS aime ! 

BXRTHE. 

Bien. Ilaîs ne rarrétez pas. 

CBÀELÏS 

Et TOos , n^en croyez qu^eux sur tous tos vains débats. 

( Jl tort. ) 
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SCÈNE IX. 

UENRI, BERTUE, ARTHUR, SUZANNE. 

SUZANNE, à Arthur. 

Oui , nVn crojei que nous ; ou bien plutôt eocore 
Éooutez UQ penchaot qui Ums cicax vous lumore. 
Oui f TOUS ailliez ma faute ; et vous-même cent fob 
M^aTez k ToCre estime exprimé tous ses droits : 
Sa douceur , sa booté , cette sagesse austère , 
Qu^un esprit pkiu cle charme aJoucit et tcm|iérer 

BEETBI. 

Comment? Se pourrait-il?... 

SUZANNE. 

Qu^il dise si je mens. 
BjUf El , ï Bertbe. 
Eh ! je connais en vous les mêmes seotiinens. 
Vous m^avez mille fois sans pouvoir vous en taire , 
De ce frère chéri vanté le caractère. 
Son cœur droit , sa raison , jusqu^à sa fermrté 
Qu*on aime car toujours on y sent la bonté. 

BEETBZ. 

Je ne m'en défends pas. 

AETBUB. 

Moi non plus ; et , dans lame. 
Vous êtes , je le saus , une excellente femme. 

BERTHK. 

Et vpHS un très-di^c homme, et j^cn dois convenir. 
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SUZÀJfNB, àArthnr. 

Eh bien! 

HEKKI , à Berthe. 

Vous U rayez ! 

ifairKi f à SoMMoe. 

QuefpUbir: 

SCÈNE X. 

LES Piiciiom» PAGHÉtRâ. 

PAGliRA , à part. 

Al! qocTois-je? 

BZUTBE. 

Eh! c^est vdiis, cher Paghëra? 

PAGH^BA. 

Moi-inéiiie , 
A ce tableau toodiMit , pldn d^ooe joie ezlréme : 
£h ! toa|oim hi nature ainsi triomphera. 

ARTBVJly à part. 

Je Taime tréf -peu , moi , ce rooosiear Paghéca^ 

PAGHiftA. 

L« f^t êÈîltWm bîcii. Mab, dites-moi , de grâce ^ 
Êtes-vous Mmaéè de tout « qui se passe? 

BXBTBE, Tiyeniefit. 
Oui* 
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ffSlfBI. 

Que se passe-t-îl ? 

BEKTHE. 

lUeni^ rien , mon clicr Henri 

Comokent , rlm? Appretm qu^ii cent jets (Pare d'iô , 
Deuir glTM ât gens araws M trctaivenl ea pKstftœ, 
ToarptéCi Kun contfe Tiatre à ■•nlicr kiw TaUbaoe; 
M aat êi y nén r di Mayane , hier m smp , dil-as , 
A renc«»«tré te» |nk»éi parti iTÂimçoé : 
Ils 6rent fiiee ) Mabae tnliu , let 4é6m, 
Pour MM ahfesie «Av iKmi< moMcnt fut l'aflaiiie. 
La ntHi lieMMnaeBiakt leor grita âta «bqook; 
£t, pour se rallier... 

ARTHUR , à lui-même. 

Voila cle sots discours. 
Et pour être réoho 4'ane pareîHe histoire , 
Il Êiut être insensé , non dmwm que pour y mire. 
Monseigneur d^Alençon par Majenne vaincu ! 

PAGB^A. 

Pourquoi pas ? N Vt-il donc jaouds été battu ? 
Je ne dis pas- d^ailleurs qu**!! y fût en personne ; 
Et , conune on m^a donné Tl^oire , je la donne. 

RKRTHZ. 

Et quand tous le diriez , oè serait donc le mal ? 
I)*Alençôù est fraiment un si grand général ! 

ARTHUR. 

ItarMajetttie! 

aiUITHS. 

Eb! t tw aw n t^MajfiBMtrBWP cher frêne... 
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AKTHDl. 

U m TOUS puie pas ; c'est â Honaeiir. 

lu néfc**» 

BUTHE. 

VoM ae Be fnriez pat ; et omm, ie toos rcpoml ; 
Car TOtte areogleBieat tur ce point dm; coaibiH; 
Et fe ae comprea^ pw qu^ctant ce que toos êtes, 
Vaai paiiiîri jam mépreadre aiaâ que ▼ous le laites. 
Poar voitt «TAleaçoa tant de zék est bonteax. 
Oa tait trop ce «pi 11 est ce kéios si Jjmbcox ; 
Oa conaalt ses exploits ; et c'est ce qw me fâche , 
De voas voir da parti d'aa rebelle et d'an lâche. 

AITBUI. 

D'oalidiel 

BXKTnS. 

C'est cnad; oaûs c'est font ce qa'il est. 

ABTHUl. 

£t sur quoi portez-TOOS ce merteiDettX arrêt ? 

BUT». 

Sur quoi? Mab lor des iâils. 

AITBVR. 

Sur des faits? 

B£BTH£. 

Oui , sans doute. 

IBTBUB. 

BaconteZ'Ics uo peu ; voyons , je vous écoute. 

BEBTBB. 

Les racanler ? naincot , ce serait fort aisé; 



^ 
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Et je ne ▼ois que tous qui sojez abusé. 

ARTBUl. 

Ifalf vous tî'tn dUtet pas. 

IZATRF. 

n en est plus de mille. 

ABTVUl. 

Un seul donc? 

•EET». 

Par excès , le choix est dîflicile. 

ARTnVJI. 

Un seul , je tous attends. 

BSRTni. 

Si )t le TOulaîs bien..» 

AITBVA. 

Allons donc.llcio?. .Comment?. .Vous ne nous dites rien. 

Tenez , tous voili Ions. Parlant à Tavcnlare ; 

Croyant rlévolement la plus lourde iin{>ostare ; 

Et , tant soit peu pressés , demeurant tout surpris 

De Toir qnc de fiunée on tous avait nourris. 

« Nous sayonSy notis savons. Quoi? Rien.» Voilà Taffaire. 

Ce qu"*!! faudrait savoir, ce serait de vous taire. 

Qu^iU vous connaissent bien ceux dont Tliabilctë 

Tente à ces vains appâts votre crédulité ! 

Ils savent qu'il tCeU rien , tant fut-ce ridicule , 

Que votre esprit d^abord n^admcttc , et sans scrupule ; 

Que Tabsnrdité , même évidente de soi , 

Pés quVilc vous vient d'eux est article de fui« 



ao3 LA FAMILLE GLIlfET. 

BEBtifft. 

Dfs vôtres yoOà bien htîéëk peinture : 

Tek sont vos traits , Messieurs , et pris d*a|irèt miÊmtj 

AftTHUft. 

Nous! 

BKATBX. 

Vous. 

aiTHUB. 

Tenez , cesmos; parce cpie je pourrais 
Vous en dire à b fin |dus que je ne Toadrais. 

BKaTHE. 

Ab ! je ne vous crains pas. 

PAGHZR4. 

Enfin on va connaître , 
Et bientôt sûrement , tout ce cpi^il en peut être. 
Votre jeunesse y court et se dédare aussi. 

BVZkJftft , k Henri. 

Ciel! jVspere que toi , tu vas rester ici ?. 

PAGHiBA. 

Oui, quand on en devrait douter de ton cuiini§;e. 
Il doit vdns obéir ; e^cit à quoi je rengage, 

SVZANITB. 

En doute qm voodhi ; tiioi , \t n'en doule pai ; 
Et c^est Topinion dont il doit fiûre cas. 
Tous ces gens de parti , dont il craiol (ku k blâme , 
Perdent, auprès des nncBS, tons lettrsdroHssur sooalbe. 

PAGHrfâA. 

Eh ! quel ton décidé ! 
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BS&THB. 

Hais pense-t-on qu'ici 
Ses prittâpet par lui Mient déserlèi ainsi ? 

AATSUa. 

Ses principes! Je suis bon père de famille ; 

F.t je TOUS pronets bien qu^il n'aurait pas ma flfe y 

Si je pensais qu^il dût plus long-^tems y tenir. 

lEiTns. 

Et si ^ pensais , moi » qu'on les lui ût trahir , 
Je saurais «sapédier... 

SUZANNE. 

£b ! ma taake ! 

HXNRI. 

EL I ma mère !.•• 

SUZANNE. 

Cioyez qu'il sera libre... 

ARTHUR. 

Ek ! mais , veux-tu te taire ? 
Où serait le garant , dis-moi , de ion bonheur , 
Si de teb sentimens demeuraitot dans son cœur ? 
Ce n^est pas dans ce but qu^on m^aurait vu , je pense , 
Abandonner des droits clairs jusqu'à Tévidence. 

BEBTUE. 

Jusqu'à Vévidence? 

ARTHUR. 

Oui. 

BXRTHE. 

Ce n'est pas démontré. 
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ARTDOll. 

Pas démoulré? 

BERTHX. 

Non , non. 

ABTIIUR. 

ALï murbleu! qae malgré!... 
Eh I mais , s^il est ainsi , qui doue vous a fait faire 
Tant de pas près de moi ? 

BERTHE. 

Il faut vous satisfaire. 
CUarks les entreprit par amour pour la paix ; 
Mais s^il m^eùt consultée , il ne les eût point faits : 
Et vous n^eu fûtes pas affligé , j^imagiue, 

ARTHUR. 

M^offrites-vous Henri pour sa jeune cousine , 
Ou si je vous oIFris nia Suzanne pour lui ? 

BERTHE. 

Et pourquoi donc est-elle en ces lieui aujourd'hui ? 

ARTHUR. 

Pourquoi , demandez- vous ! pourquoi ? 

BERTHE. 

Sans doute. 

ARTHUR. 

Moibleu! c'est pour reprendre, et sur-le-champ, la rpute 
De ses fovers , ma sœUr , et ne Jcs plus quitter. 

HENRI. 

GranJDleu! 

SUZANUTE. 

Que dites-vous? 
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ARTBUA. 

Ah ! Ton m'ose iasulter ! 
Et , joignant sottement Toi^eil à rimpodcnce , 
On me ^ent de mes droits contester révidence ! 
Eh bien ! vous apprendrez ce qu'ils sont en effet ; 
Et sur ce point aussi je serai satisfait. 
On allait prononcer , je reprends mes poursuites. 
Nous ne saurions long-tems en attendre les suites. 
Puisqu^il ne faut rien moins pour vous tirer d'erreur , 
Vous serez éclairée alors , ma chère sœur. 
La raison , Téquité sont pour vous trop obscures ^ 
Il vous iaut des clartés plus vives et plus sûres > 
Selon ce bon esprit , on saura vous servir ; 
De vous voir condamner vous aurez le plaisir. 
Alors auprès de moi tous reviendrez sans doute ; 
Ce recours est le vôtre , et n'a rien qui vous coûte ; 
Vous me verrez enfin dur , altier comme vous , 
Et vous n'obtiendrez rien de mon juste courroux 

BBBTHI. 

Ah! j'étouffe! j'étouffe! 

PAGHÉKA , bas. 

Un parti salutaire : 
Prenez-le au mot , rompez. 



F. Comédies ea ▼«». y. l8 
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SCÈNE XI. 

LM r^^^aws, COLETTE, LE RQTAJK£ , 

«np«uaprcs« 

CO&XTTS, accouniBC. 

Voila votre aotaire. 
liais te pauvre homme est sourd, ainsi parlez bien liaut . 

BEBTBE. 

Cette sotte ! un notaire ! oui ; c'est ce ^*it nous faul l 

AJRTIiVR. 

Non ; ce sont des fauissieTS , des procureurs. 

LK HOTAIKC, saluant. 

J'asrive 
Avec «npvenciveiit. Que finit-H i|iie f écrive ? 

BBaTSS , r^Bdaal à Arthur. 
Tout comme vous voudcez : nous ne vous craignons pas. 

AKTHVa , prenant la main de ta fille. 

Nous le verrons bientôt. 

LE NOTAIItB. 

Parlez un peu moins bas : 
J'ai Toreille un peu dure. 

SUZANNE. 

Ab^ Dieu ! Songez , mon père... 

ARTHUR. 

JUen , rien , tout est Boi , tu le vois bien , j'espère. 
( Le notaire s approche de lui . ) 

Peste de riioturoe ! 

(Arlhur et Suzmne sorleoU) 
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SCÈNE xn. 

iiEini]« SEirrirK, paghéka, Colette, 

LE NOTAIRE. 

■EJf BI > à M ukn. 
Eh Ura^ 

BiiiTax. 

Va»-tii me doMMr tort? 

COLETTE , à ptrt. 

Tiens I Eb mau , on fliratt qa^H;i ne sont plus d^accord. 
HSNRI , nSpoBdnt k B«rtkr. 

Ah ! VOQS satez trop bîeit qttc jamais dans son ame 
Pour sa mère oit bon fils fle donne accès au blâme ; 
Mais si votre parti dotniiie ainsi lc« eoeors j 
S^il n^5 yent rieo souffrir qae ses noire< fureurs; 
S'il rend intolérant , injuste , inexorable , 
J^en abjure à jamais le lien exécrable ; 
Et loin de prendre part k ses succès afirenx , 
Sa chute est désormais il: pltis cher de mes Tœnx. 

(Il sort. ) 

LE NOTAIRE , It fnimt. 

Motisieiuf , d^$QiÉt m^àpprendre... 

flEimi. 

£li ! hdssexHDtioi , de s^râce ! 
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scÈsE xm. 

KRTHE, PAGHCEA, COLETTE, LE lOTAIEE. 



» » 



PsvT-ov ma ca tc inoir ^cpl j ai iKy kt ? 
Ces est fait; coatrcMM, Toiblis, Ireiey cpma. 
Eb bîoi ! laat pis ponr on ! Je Tcax fef brarrr low , 
Et îe ae fsoif pot, bm , f|a*aH gré de Inr caprice , 
Je Mve alnÂiloBaer la laisoB , b |astiee. 

Vm» auriez tréf-fiattil tort. 

•EftTHE. 

Vesez y edaiiezHMiu 
Je Teos ^pe TOf CMweib soîeat mm wirpir loi. 

(Eleiort.) 
LE VOTAIBE, fa MÛYaal. 

Fjat-3 TOiis uûrre? 

Araotare! 

n a^est pas nécessaire. 
LE MOTAimc. 
(Ihn-atee.) 
PUl-a? Mais pooKquoi dooe Tenleiit as mi uotaift ? 
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SCÈNE XIV. 

LE NOTAIRE, COLETTE. 

COL£TTS. 

VoiLà clone ce que c^est qae Tetprit de parti ? 
Ce Vaclond n^est point sol qui sVn est garanti. 
Au-dedans , an-dehors , on ne voit que des guerres ; 
Il brouille les amis , il divise les frères ; 
Et deui jeunes amans... De mon côté, ma foi , 
Je mVn désiste aussi. Qu'on s'arrange sans noi. 

LE KOTAIRl. 

M'ap|)rendra-i-on enBn ?... 

<COLBTTK , partent trè«-vit«. 

Ils ont perdu la tête. 
Leur conduite envers vous n'est nullement honnête , 
Je le sais. Mail en6n , Monsieor , que. vonlez-YOus ? 
Ils seront quelque jour peut-«tre un peu nMÎns foos y. 
Peut-être poum-t-on ëdaircir tout ce trouUe : 
Alors , pour vous venger , fiûtes-Ies payer double. 

(EU« sort.) 

SCÈPŒ XV. 

LE NOTAIRE. 

Si j'ai compns un mot , je veux être ctrang!é. 
Je pense qu'il ont tous le timbre un \ttn fclé. 

FIN PO T&OISIÈMS ACTB. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

MACLOUD, COLETTE. 

COLETTE. 

X ouT esl fi» t je pcDse ; et je reprends courage : 
Jamais on nVnteiiitit ua semblable tapage. 
( A Macloud. ) 

Lk bien ! vous partes «fonc , tons autres , tout de boi? 

MACLOVO. 

£t tout de suite. 

COLETTE. 

ÏH ont perdu sens et rabon 
Dénier entré parents de si peu dlndulgence, 
£t de mettre à dès riens une téQè imporfantoé 
Partis, sans sëutemeiit attendre fe dîné t 

MACLOUD. 

Ah î ne mVn parle pas ; j'en sois tout consterné 1 
£t pourtant ce n'est rien an prix de la tristesse 
Que parait endurer notre jeune niattresse. 
Fanvre enfant! c'est des pleurs, des cris, une lang^ufur,. 
Des soupirs bouffés... «pie ça voiH fend le cofenr. 
J'aimais Melun aussi , |Yarce rpie , sans langage , 
C V^t plus grand , apcés tout , que mon petit village }, 
El puis, ce qu'où y voit c^t inas pluis'aut anssi.^ 



ACTE IV, SCÈNE I. an 

Ofl Vy Toit , âé\k cTinif ; e€ pour moi , Dieu mad ! 
Il nVn faltût pin» pln§ , je le dis sans feintise 

COLttTB. 

Bon M adottd ! 

MirUOUD. 

Ron ; mais , quoi ! je parle avec frandiise r 
J^iàlaat téh atr, les jeux, ii-s regards... obtigeans. 
Quand j'ai tu qu^on |Hulait d'unir nos jcooes gens , 
Je me suis dit tout bat : « Ma foi , leor mariage 
Pontrait arec le nMre aller d'un aeul royage. » 
Et je m'en occupais , oni , sérieusement \ 
Eh bien ! il fimf cfiiitter ce dessein si cfiarmant 
Oùf ta fi^dté tenait comme la mienne , 
Parce que d'AIncon et monsieur àc Mayenne , 
Deux boas seigneurs , sans doute , et que f estime fort , 
Sur je ne sab quels points ne tombent pas d'aeeord. 

COI.XTTB. 

Mon pauvre Maclou<l ! j'avais dit tout de même ; 
Et comme ton ^:!iagrin , ma douleur est ettrême. 
« Ce garçon , me disais je , a Pair un peu niais , 
» Mais il parait honnête ; et je continuais : 
9 Ce serait , j'en suis soie , un bon mari, n 

^ IIACLOUD. 

Sans doute. 

COLETTE. 

Eh bien ! ton maître enfin n'est pas encore en roule ; 
Peut-être pourra-^i-on r'arrangcr tout cela. 

MXCLOUD. 

Ah ! ne l'espérons point. Ces e«actére«-]à 
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SoBl trop Cen, trop liargiKiix, |Mwr qa'oo Ici humanMC. 

ravaw , de BWi plria cbef , ddtMlIc sa Tali» , 

Et ran^ ses eficte d^BS soo apparteiBail ; 

Il s*cst nu contre moi dans oo csopoiteiBcat ! 

Il ni^a grondé , grondé !... que j'en étais tout bétr. 

Je conTiens que , de rrai , c'est tout re qn rarrcte ; 

Et, fans cet incident, tprâdaii» non bon «in. 

Le d%[nc bonmie , à coup sàr , serait déjà bien loin. 

Je ne sais nns d'abord â réparer ma faute ; 

Et, ponr se poînl risquer d'en (aire une pkis bantc , 

Conqptaat sur le bâtard de quelqnz événeurnl , 

Je me snii, fonme on dit, balé tout doucement ; 

Hais c^est sans aucan finît qne j^ai pris tant de peine ; 

Tonte mon iivhistrie est inutile et vaine : 

Je suis piét ; et, s'il iânt qu'il demande à partir , 

Je ne sais pUis fnûmcnt |ar quoi le retenir. 

SCÈNE II. 

LES rjtécéDixs, ARTHUR, SUZANNE. 

AATHOR. 

Es-TU prêt, à b fin? car je m'impatiente. 

MACLOOD. 

McToilii. 

AtiJBVK. 

Cestbeorenx. 

MACLOUD. 

Heureni , oui , je m'en yante! 

AKTBUR , k Siuaiiiie. 

Partons donc, mon cnùot. 




ACT£IV, SCÈNE If. ai3 

COLITTK. 

Si Monsieur le vouliiit , 
J^avertirais sa sœur. 

AâTauR. 

Non , DOD |ia5 , sMl tous pfalt : 
Et nous nous sommes lait nos aJii-ux d\iue sorte 
Que nous Yoîr , à présent , n'a rien ^ui nous iRi|iortc. 

(a Sasannfl. ) 
Toi , tu m'avais promis d'oublier tes douleurs. 

SUZANNE. 

Eh ! mais, mon père... 

ARTHUR. 

£b ! mais , te voilà tout cl) pKurs. 
Il faut qu'à volonté votre cœur s'aUt*ndrisse ; 
Car , comment expliquer ce bizarre caprice 
Ce sentiment soudain qui t*<i surpri.<H? ainsi ? 
Par quel mauvais conseil t'ai -je ameniie ici ! 

SUZANNE. 

Ab ! ce doux sentiment que blâme votre balne 
Dans mon aroe aujourd'hui s'est retrouvé sans peine, 
Je voyais mon cousin en des (eros... plus bcurciix. 
( Les auteurs de nas jours élalent luiis entre eux ). 
Nous nous aimions alors de cette amitié pure 
Qu'à nos cœiirs ingénus inspirait la nature. 
Je vions ; je le revois tel qu'en ces doux mouiens ; 
J'éprouve de nouveau les mêmes sentimms. 
Pouvais-je m'en défendre , et suis-je dune cou|)ul>le ? 

ARTHUR. 

Coupable , mon enfant ! non ; mais sois raisonnable. 
Observe Ion cousin , vois comme il se conduit \ 
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Gomrenié par sa mère , 3 f éiîte il nons faôL 

colett:. 
Snr soD compCe à ce poinl n^aUez pas tous mépiciidre; 
11 est ao désespoir. Il nous a iâit catendre 
Des reprocbes trés-viis ; puis il a disparo. 
Et dqmis ce moment on ne Ta point rem. 
Vous fiiir ! ab ! poor ceb son coeur est trop booncte. 
Cest de tout le pays la plus mauraise tcle ; 
Et je crains bien plutôt qu^il n^ait , dans sa doulenr. 
Fait qoelqœ mauYais coup. 

SOZANBS. 

Bon Dieu ! ta me lais peur. 
(a Arthur.) 
Ah ! TOUS ayez raison ; il eât élé plos sage 
De n^eotreprendre point ce fnneste TOjafje , 
Que de Tf ntr ici , trompés dans nos <lcsifins , 
Apporter et diercfaer du trouble et des cbagrins. 
Siur les grands, sur leurs droits et leurs baines cruelles, 
n est vrai que cbez nons nous afons des ffuereUes î 
liais avec des amis ou des indifférens ; 
Hélas ! tandis qu^ , c^est ayec nos parens. 

AATBUX. 

Eli bien ! parions , partons. Tool eela snr la route 
S*ottlillfii , mon enfimt. 

SDZAVHX. 

Mon péce ! béhs ! j^en doirte^ 

COLKTTCy k furt. 

Pauvre petite ! a)i ! 

MACLOUO , ëtoulEut nu soupir 
Ab! 



ACTE IV, SCËN£ IIL aiS 

COLtTTB. 

Bon voyage. Monsieur. 
KcB* AAoat , mflin enfant , adieu , «k tout mon cccor. 

COLITTX , k Suunne. 

Adicn , lUdenMHselle. 

SDEiHNE. 

Afieu , bonne ColcUe. 

COLETTE. 

Adieu , liackwl. 

MACLODO , pleoraat. 
( A port.) 

Ah ! ail ! la mesure rst coniplvle : 
Chez moi , la pofitique avait peu de fiivcur ; 
A préseol » veutreguenoe ! elle m'est en liurrciir. 

COLCTTB. 

Ah ! voilà monsieur Charle ! il faut ne lui rien taire. 

SCÈNE III. 

1X8 pnicBBEjvs, CHARLES. 

CBABLB^ ) k Arthar. 

A la fin , je suis lifare. Eh bien ! notre notaire?.., 
11 est venu sans doute , et tout est temiiué ? 

COLETTE. 

Je l'ai , selon votre ordre , en effet , amené.,. 
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SCÈNE XI. 

M WMéoiaws, COLETTE, LE RÇTAJKE , 

«n ^u après. 

COLKTTB, McourtBC. 

Ymla votre notaire. 
Mais k pauvre homme est sourd, ainâ pariez bien liant . 

BSIITBK. 

Cette sotte ! un notaire ! oui ; c'est ce qu'if nous fautf 

AATiiva. 
Non ; ce sont des huissiers , des pracnreurs. 

LB NOTAIEfiy saluant. 

J'avrive 
Avec «mpvcâieivciit. Que £iiil-H que j'écrive ? 

BBKTSE, r^Ddaat à Artbur. 
Tout comme von» vondeez : nous ne vous craignons pas. 

ABTHVB , prenant la main de la fiile. 

Nous le verrons bientôt. 

LE K0TAI1IB. 

Parlez un peu moins bas : 
J'ai Toreillc uu peu dure. 

SUZANNE. 

Ab^ Dieu! Songez , mon père... 

ARTHUB. 

Rien , rien , tout est fini , tu le vois bien , j'espère. 

( Le notaire s'approche de lui . ) 

Peste tic rtioiume l 

(Arthur et Suzmne sorlenU) 
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ARTBUft. 

Sans délai , Charles , et sans retour. 
Naos o'afODS en ces lieui fait «iiruntriip long séjour. 

CBAALBS. 

Comment ' Oses-Ui bien ? 

ABTRUR. 

Ttn souffre au fond de Tame; 
Hais je ne saurais vivre , enfin , avec ta fcuuuc. 

^ CUkKLES. 

Eiï ! s^agit-il ici ni dVUe ni de toi ? 
Jio$ enfans sont d'accord ; cVn est assez , je doi. 
Aurait-on jamais vu rien de plus misérable ? 
Ib vont rompre un accord utile et désiridble , 
Poiuqiioi ? parce qu^ils sont de diflférf ns avis 
Sur dt$ points qui jamais ne leur furent soumis \ 
Et c'est vous qui mVsez taxer d*indifférenoe ! 
Si je m^n applaudis , c'est en cette occurence. 
Vous m'aurez vu du moins demeurer parmi vous , 
Bon père , bon ami , bon frère et bon époux. 
Allons , mon frère , allons , que tout ctid s'oublie ^ 
Kappclons le notaire, tt... 

ARTHOR, 

Non pa y je te prie. 
Tout rst rompu. 

CHARLES. 

Mais... 

ARTHUR, 

iVieo. 
F. Gom<yie« en ffn. 7. 1^ 
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SUZAKIVE. 

Mon père... 

AftTUUfi. 

Ventreblea! 
De ne contrarier vous iaitef-Tons on jeu ? 
Et voulez-vous enfio , |>onr vous plaire , ma fifle , 
Que je cesse d''étrc konime et père de famille ? 
Pai vu votre cousin : soo esprit , son bon coeur , 
ITclaieot pour vous, sans doute, un gage de boolieiur, 
liÀ d*un si ^oux espoir je nourrissab mon anie ; 
Mais , c'en est (ait , jamais vous ne serez sa feoiuie. 

CHABLES. 

Belle chute !... Eli ! cVst là ce qui parle pour vous : 
Vous seriez des médians , si vous n'étiez âci tous. 
Qu^on aiipeUe mou fils. 



COLETTE. 



Votre fiU! 

cbables. 

Qu'est-ce encore ? 

COLETTE. 

11 est parti , 3îonsicur , et même Ton ignore 
Ce qu^l est devenu. 

CHARLES. 

C'est un enfer vraiment ; 
Ma vie est avec eux uu éternel tourment. 
Il est iiieD teiii» , morbleu ! que tout cela Gnissc ^ 
Lt qoe d'uo pareil joug eufiu )e m'affrancliisse. 

MACLOUD , ^ part. 

11 a ceot fois raison. 
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Sa^NE IV. 

vts PikEcÉnEKs, B EUT HE. 

C11ARLE.S. 

Eh bicu ! cil est-ce fait , 
Clicre Hcrlhe ? à mes tocux avez-vnun safisfait ? 
Le notaire est venu ; voyons c n diligpnce 
Le contrat quMl a dû dresser eo mon stb^cncc. 
Mes ordres, avec soin, ont tous t'ié r«*tn|)!h : 
Et dites-moi d^abord où peut être mou fils. 

rSRTHK. 

Le contrat, v^tre fils ?,.. Pensc-t-on me e^offindre ? 
Demandez à Monsieur ; c'esl h lui de répondr.'î :. 
Rien ne s'est entre nous passé contre son grc; 
Et si tout est rompu c^est qu'il Ta désiré. 

CHARLES. 

Désiré , dites- vous ? Quoi ?... 

SUZANNE , à part. 

Cher oncle ! ah î j'espcre 
Qu*il est , pour cette fois , tout de bon , en co'è.r, 

CHARLES. 

Tadmire de quel front vous m'appreocz i<:i 
Comment mes satins prudt ns ont si mal rclls.^i ! 
Je vous reconnais bien : violente et canitique , 
A vos plus saints devoirs mclaut la politi()ue, 
Mais rintérct qulci jWdonnai qn'on traitât , 
Femme, c'était le mien, non celui dcVÈial, 
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S0Z4KNE, ipart. 

Ceit imlp. 



Et je «levais Maflfrir aosn , je penir » 
Que 1*00 me provoquât , et garder le siknce, 
ITest-ce pat? 

CHAItLES. 

A iBcrvtîUe ! cl omd firère à l'ÎMtMity 
Fon nn« confitiioii , in*eii rqioii^ait antaot. 
Cétatt là aoB eicuse , ains que c'est la vôtre ; 
Mais elle tous coodamne à mef yeux Tun et raufxe. 
l' jianiHser autrui de ses opinions , 
ViHM parait odieux , malgré tus passions : 
Même en la pratiquant , ou hait rintolénnce ; 
Kt TOUS CD repoussez josqoes à Tappareoce. 
Dans ce débat , dont nul ae veut être agresseur, 
J*; vois deux offensés , et pas un offenseur. 
M'M.% je Y(*ux à luon frère en imputer la honte , 
Devicz-vons vous montrer si sensible et si prompte 
yéiait-ii pas clipz tous ? A-t-il dû présnmer 
Qu^l u*j |iàt librement et sur toot sVxprimer ? 
Vous lui deviez respect , amitié , déférence^ 
A titre de devoir et non de complaisance. 
Votre orgueil a trouvé ce devoir onéreux ; 
Vojez-en aussitôt les efflts désastreux : 
Vous Messez à la fois les vôtres , et vous-même , 
Vous chassez de chez moi mon firére, un 6fs que j^aime ; 
Au plus heureux accord vos coupables excès 
Font succéder le trouble et Hiorreuftdes procès. 
Voila , voilà les Druîts de votre hopeiAr hautaine^ 
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|Iab craigner cPcn porter bientôt toute la |)eioc i 
Que des vôtres , lassés de tant de dérabon , 
Vous n'éprouviez enfin m entier abandon. 

BSHTHl. 

Ainâ, fai tort? 

CHARLES. 

Cent fois. Et toi , mon frère > OMbU» 
L'oflfi'nse d'une femme en sa triste manir. 
Mon fils reparaîtra. Quelques mots iodiscrets 
Ne doivent nen cbinger ii nos sê^cs projets ; 
Et les clKMes , de fait , n'en sont paë moins les mêmes ;. 
Sachons donc être aussi constans dans nos systèmes : 
Soyons bomoMia» enfin. Tu m'a» donne la foi; 
J'en réclame Pcffiot, non pour ëk ou pour mot; 
Riais parce que Tbonnenr , la raison , la justice , 
Ne doivent point chez nous dépendre d'un caprice ; 
Qu'on ne peut de la paix moins payer la douceur; 
Et qu'enfin no* paim» y trouvent le bonbeur. 

SUZANNE , k port. 

On ne peut dire mieui. 

BERTBS. 

A ce qu'on peut connaître , 
Vous croyez seul ici^.. 

CHAULE». 

Je m'y crois sent le miitie ; 
(aMmIoiuA.) 
Et je le i«*cai vmr. Quant à toi , mon garçon , 
llemonte les e£^ de ton mattre. 
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CHARLES. 

Quoi! 

Je re«tc. 

CHARLES. 

EsMt possible? 
|e sens cç que tu dis. 

atACLOyo , bas à ColeUe. 

Par ma foi ! c^est risiBll^ 
On àemstoèt qa^iA reste ; il veut se rct'Mrec : 
On Ini cèât y îî coii^eiit alors à <leraecirer. 

CHARLES. 

Ne me tconipevtu pas? Pois -je eroire ?... 

ABTHliB. 

Oui i mais, Cbarie ^ 
Que d^inir nos. enjbiii jana» ou «e me ^ark ; 
4(' reste seulenesl paar CTÎter Téelal s 
Les eboais sont d'a^leacs dans ienf ivteûcr était. 

SUZANNE , à part. 

V persisté encore. 

CHARLESL 

Stnt. Serait-il eonvfttable 
Otie l'on prit an parti de tout point raisonoaMe f 
f^u'oo aceoUât nos cœurs de ce poid» onérent* 
Se rrotire par cfegrés est bien plus^nërevx. 

Arthur. ^P 
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Mais ctbjtz que mon cœur n'en est |>oiDt curîouv; 
Que peut-cÎTtf « mnii fiL ma (endresss ménage 
De quoi se consoler d'un aussi grand dommage. 

SUZANNE , ï part. 

Ah ! mon Dieu ! 

AKTRUR , k Charles. 

Tu Tentends ; et tu voudrais... 



CHABLES.' 



Moi ? Rien. 
Et je trouve , après tout, que tous faites fort bien. 
J'étais plus fou que vous , de vouloir vous convaincre. 
Il est des naturels que rien ne saurait \a:ncre» 
Pies de qui la raison ne réussit jamais , 
El qui pour la goûter ne paraissent pas faits. 
Je renonce au plaisir de vous la faire entendre*, 
Et je vous promets bien de ne plus l'entreprendre. 

( A 0«rthe. ) 
Faites de ma maison un séjour odieux ; 
Sur vos dissensions appelez tous les jeux ; 
Que rien ne vons retienne , et ne vons fasse obstacle ; 

( A Arthur. ) 

Pars , plaide ; donne aux gexis Tintéressant spectacle 
De fi'ères divisés et libres des vains nœuds 
Que l\iveug1e nature avait serrés entre eux. 
Ce sont là vos desseins } je n^y suis plus contraire. 
J'ai fait humainement tout ce qu'on pouvait faire : 
Mes paroles , mes soins ont été superflus : 
Poursuivez , fy «Akens , et ne m'en trouble plus. 
ARTHUR A prenant la main do Charles. 

frère... Je reste. 
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PAGUÉAA, 

Sachez que lu combat... 

BERTHE. 

£h bicu donc ? 

PAOHÉRA. 

Est fini. 
AATHUft y à lui-même^ 

CVst bien nouveau , parbleu ! 

BERTHE. 

Riais à qui la victoire ? 

FACHERA. 

On D>n dit rien encor ; mais vous savez qu''en croire. 

Auprt s ilu gouverneur un trompette est venu 

Qu'immédiatement le conseil a reçu ; 

Et nous saurons bientôt Tobjet dé son message. 

Or, Toulez-Tous m'en < roire , et suivre un avis sage ? 

Messieurs , j'apporte ici le pacte d^union i 

Signcz-Ie aii|)anivaiit sans hésitation, 

CHARLES, 

Quel pacte ? 

PAGH£RA. 

Mais celui qui d'une sainte ligue 
Nomme Guise le chef... 

ARTHUR. 

^ Oui , téaébreuse intrigue 

Que Ton trame ai jonrd'bui dans Tombre , sans éclat | 
Mais <|ui peut-être un jour renvcrsci^rËtat. 

CHARLES, 

Seigneur Pagliêra... 
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PAGHÎRA. 

Quoi! 

CHAALES. 

Vous VOUS donnez , je pense» 
EeauGoap de soins id. 

PAGBSAA. 

J^aime tant votre France ! 
Vous n'imagioez pas le bien que j»lui veux ! 
Que ne lient-il à moi que tout j soit heureux 1 

ABTHUll, lui prenant la nuin. 
ïenez , vous voyez bien , Seigneur , cette fenêtre ? 

FàGBÉRA. 

Oui. 

ARTHUR. 

Bien vous prend qu^ici je ne sois pas ie maître. 

FACnXRA, 
(A part.) 

Monsieur... Fi! le brutal! 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCEDENS, COLETTE. 
COLETTE , à Charles. 

Votre frère , Monsieur , 
Ne peut venir encore. On attend le vainqueur \ 
Il doit entrer en ville , et le conseil sVmpresse 
P'aller , comme ils ont dit , recevoir soc Altesse» 
Ou a parlé de clelis'aa^en lui ^a présenter. 
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CEr.THE. 

C'est le duc de Majenne ; il u'en faut poîal douter* 

COLETTE. 

Je le crou bien. 

BEATHB. 

Parbleu ! le conseil et mon frère 
Feraicot-ils cet accueil à son piètre adversaire ? 
D'Âlençon est battu ! noù , rien ne m'est phis donx.. 
Je ne me sens pas d'aise. Allons , embrassonvnoos : 
Toi , ma Colette , aussi , pour ta boni»e nouvelle. • 

COLETTE. 

Âh I dame ! 

ARTHUA , i Charles. 

Tu la vob , mon cher : triompbe-t-elje t 

^ A Bertbe. ) 

C'est g;éuéreux , c'est grmà ! 

BERTHB. 

Ma fbt ! tant pis pour vons ! 
A notre place enfin vous feriez comme nous. 

ARTHUB. 

Moi ! j'en serais honteux. 

Berthe. 

S'il faut être sincère , 
Je vous plains: mais enfin , je ne saurais qu'y faire. 

ARTHUR. 

Vous pourriez bien changer de bngage avant pcn. 

BERTBE , à ÇoleUc. 

Port bien. Mais fâb toujoni-s ù la porte un grand feu. 
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C'est iiB dcTobr ici de témoi^er sa joie ; 
Et que pour un béros outre aniour te dqiloie. 

COLETTE* 

Oui, Madame. 

(EUesorC.) 
tkùmiMk, 

Four Boi , si dans un eas paieH 
Posais pveudrc sur moi de donuer m cooseil 1* 
JVDgagerais Uoosieur à prendre arec prudeoce 
Ses mesures , et puis à partir en silence. 

ARTHUR. 

Hein ? 

-BJCtTME. 

Mais... 

CKARLSS 

C'est lui montrer un bten vif intérêt; 
Hais ce zèle , après tout , |>omnrait cire indiscret. 
ADez , tant de coquins aiïrootent la potence , 
Qu'un brave homme est bieu fort de sa seule innocence. 

SCÈNE VU. 

L£5 PRÉCÉOXVS, MACLOUD. 
MACLOOD. 

Allons ,Colclte , allons , jamigoi ! du fagot. 
Quels apprêts ! quqlle joie ! 

ARTHUR. 

A;i-tuiait, matire sot? 

F. Coméai«f en T«i'«> 7« ^^ 
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HàCIjOVD. 

Panlon. 

BUITEC. 

Paone garron ! 

MACLOUO. 

Ces! qac dans cette rnc 
Il< Ibot de» finuL , des fins « à douier la berlue, 
rai cru , s H co nniMpnit devant TOtre Maison , 
Que ça pouEiait dcplaiie à Bonsienr d^iUençoD. 

BEETMX. 

A oMmsiear?... 

MACLOUD. 

D'Aleoçon. Il a battu Ma jenuc ; 
£t Ton dit qu'on Tattend en personne , inofgueane ! 

ABTBIJB. 

Bah! Et qui dit cela ? 

MACLOin». 

IMK! tout on diacun f 
Et c^est pis qu'aune noce i présent dans Mdun. 

Ahl la bonne aventure! 

pagbiSba. 

Ah ! mon Dieu ! 

QueDe joie ! 
Quoi ! le duc d'Aleoçon ! c'est le Gel qui Fenvoie. 
L'ioTÎncible Blajenne a donc senti sa coups ! 
Ma fille ! bon filadoud ! allons , embrassons-nous. 



^ 



. ACTE ÏV, SCÈNE VIII. aSi 

MàCLOUD , riant. 

Ohlob! 

BIRTRE , k Charles. 

Voitf le TOjez ; il se plaignait. 
CHARLES , bas à Irthor. 

Mon frm. 
Ta générosîtc non plus ne parait guère. 

ARTBVA. 

( À Pê^én. ) 
Ma foi ! chacun son tour. Si dans un cas pareil 
Posais prendre sur moi de donner un conseil , 
J^engagcrais Monsieur à premlre avec prudence 
Ses mesures , et puis , à partir en silence. 

c SABLES k part. 
Ccini-là n>st pas mal. 

BERTHE. 

^t-on plus orgueiUeun ! 

PAGHÉRA, bas. 

Je dois en convenir : c'est un homme odieux. 

SCÈNE VIII. 

LKS PAÉCÉDKNS, COLETTE. 
COLETTE. 

Ah ! Madame ^ voiUi des blessés cpi^on amène. 

BERTOE. 

Quels blessés ? 

COLETTE. 

Des soldats. 
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BERTBA. 

De monskiir de Mayeniie ? 
( A iroi* ba<«e. ) 

Noii; car... Mad^Mie*-* 

#UTB£f aigreiDAiit. 

. JSktien? 

COZilTnSi de même. 

fiUliicii!oéii'é9t{iMlul 
Que Ton %a âans ttekn vdîr •cnlser «qoui^Hntt ! 
C'est, w 

On sait cela, «êtfee. 

COLETTE 

Ah î. . . Partout on s^empresse 
De leur doanef A» «oiite. 

AlttUVR. 

Ltwc màllienr intéresse. 

9EHT^E* 

Qu'il ne m'en Yienne pas ! 

Et pourquoi ! quel discours > 
«ItKttfE. 
Tenez , l»!iir fkHAt-it le pTus le^fer iécoitti , 
iJln simple verre dVau , p<feir leur sauver la vie , 
Ils ne Tobtiendraient pas , je vous le certifie. 
« Vous vous êtes annés , dirats-)e , contre nous ; 



ACTE IV» SCENE tX. a3S 

» Cherchez dans d*autret cœurs de la pitié pour vous ; 
» Le oneo vous est fermé. » 

ABTBUB. 

Fort Men ! c*est être humaîne ! 

■&BTBI , enteadaDi frapper dehors. 
Eh ! qu'est-ce que oeUr? 

COIiKTYE. 

Cen est uo qu'on amène 

BUTHE. 

Qu'on n'ouvre pv. 

CBABLES. 

AUes, et cooduisez-le id : 
Un malheureux pour moi D>st point un ennemi. 

( Colette et Bfadoud sorteot. ) 

En propos indiscrets exîialcc votre bile , 
En tout II la raison montfCz-vons indocile ; 
Uais quand U faut agir^ ttontez bon , entre nous , 
Que je prenne conseil de moi , non pas de vous. 

llftTBI. 

Vous me cpntraries toujours. 

ARTHUAy è lai-méme. 

C'est grand dMHMge. 

SCÈNE IX. 

Bxs PRSCÉDENS, H ENKI , soutcou par Macloud. 

COLETTE , ^ Berthe. 

La ! de le refuser ajez dMkc le courage I 
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BERTHE. 

Cent fois ! cent fois ! jama'is je ne change d'avis. 
Qu'on me laisse. 

Colette. 

. Mab... 

« 

BEBTHE. 

Rien. 

COLETTE. 

Chassez donc votre fils. 

CHABLES et BEBTHE. 

Mon fils! 

SUZàKKE.. 

Henri! 

ARTBQB. 

Comment ? 

MÀCLOVI). 

Eh! oui , morgue ! lui-mcme. 

ÂRTHVB. 

Eh bien! écoutez donc votre rigneur extrême î 
Chassez-le donc : il est du parti d'Alençon, 

BERTHE. 

Ah ! malbeurenx cn&Dt ! 

ARTQUR. 

C'est un brave garçon. 

CHARLES. 

Moiianii} Pioo ami. 

HENRI. 

Pardonnez-moi , mon péie. 



ACTE IV, SCfeNe IX. a35 

BEftTHE. 

Vê ! mon Dieu ! qu^s^t-il donc ? 

CBIBLES. 

Sa blessurf esl légère ; 
Un coup d^épee mi bras. 

AâTRUH. 

£h! morblifu! par-devant... 
Il ne fuyait pas , kil 

PAGHBRA. 

Sort toujours dccevaDt ! 

CHABLXS. 

Le sang qu'il a perdu cause seul sa faiblesse. 

SUZANNX. 

Mon cher Henri ! . . . 

BINRI. 

C'est toi ! 

BXBTHI. 

Laissez-nous dove , ma nièce. 

HXNRI. 

Non , non , bonne Suzanne I aii ! ne t'éloigne pas. 

SUZANNE. 

Je reste. 

BEBTUE. 

Et d'im parti qu'il devait voir !... 

RENRI. 

Hèlas! 
Ma mère , à ma douleur qu'importait Tun ou l'autre ? 

ARTHUR , à fierthe. 

t)ussiez-vou$ préféré qu'il périt dans k vôtre ! 
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(a Henri.) 
Va , ce ne sera rien. 

HENRI, à Suzanne. 

Ma plus grande douleur 
Etait de te savoir en proie à la frayeur. 
Et de ne pouvoir point... 

8112411 HE. 

Bob Dieu! fii AiOo«ttse! 
£t d'autres déplaisirs rae tnfoMùent davantage. 
Si f avais stt pourtant... 

ctfifftt^. 
Ma dicte eofam , 1^ bien ; 
Mais cVit trof> lui parl^. 

SUZANNE. 

Là! je oe dii plus rien. 

BBITUB. 

Si dOtt» k caad>i«ona dans sa chambre ? 

CBAII.BS. 

Oui. 

BEETUC. 

Colette, 

Viens aider. 

SUZANNE. 

Phf^ qu\in mot , et je reste muette. 

( A Henri. ) 

Te sens-tu plus mal? 

BBNIIT. 

Ah ! je me sens beaucoup mieta !^ 
Et la V4ie... 



ACTE IV, SCÈNEX. ^ 

SUZàHKI , loi mettant la main anr la bouche. 

âUods, pû ! c*est toiH ce que je veia. 
Ah ! )e mu lOttlagëe. 

nXNKI f q}x*on emmène* 
Adka. 

SUZANKI- 

Bon. 

BUTnx. 

Je TOUS prie , 
DouGement , douœaieiit. 

SCÈNE X. 

AEÎHUR, SUZARNE, MACLOUD, PAGHËRA. 

SUZANNE. 

Il m^a tout attendrie. 

ARTHUR. 

Cest un joli sujet. 

SUZANNE. 

Je Pai ju^ d^abord. 
Et quand sa mère aurait avec nous quelque tort » 
Il les rachète bien. Entre parens , je pense 
Qu^il faut toujours d'ailleurs avoir de Findulgence : 
Aussi , je leur pardonne à tous de tout mon cœur. 
Vous de ménie , pas vrai ? 

ARTHUR. 

Sans donte. 

SUZANNE. 

Qael bonheur ! 
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XL 

FACHERA, XACLOUD. 

MMCUiZO. 

Ta, ta. la, ta, la, la,., nîra «'cit le1i|v*inK SBe 
Que raMwr ^3,iii!loMK. E^e eil, au fU! s^^^iHe- 



SCÈ^E XII. 

PAGHÉRA. 
Dicr ! qiidf cy c Br a ag — ! Diaprés ce (|9e je roi , 



ce jmb: faîr fiHH caexNdbrc poor noi! 



rtff Bv QVATmmfc acte. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE L 

CHAKL&S, BERTHE. 

coa&les. 

Allons , rassurez-vous ; le voilà qui repose ; 
Et ce ne sera rien , ou du moins peu de cliose. 

BERTHC. 

Que le Gd vous entende ! £h bien ! présentemeiit 
Portab-jc sur Arthur un mauvais jugement? 
Toot ce que j>n disab un seul fait vous Tatteste : 
C'était pour obtenir son estime funf ste , 
Qu'abjurant la nature ainsi nue la raison , 
Un enfant si soumis a fui votre maison. 
Pour lui plaire , il Oaillail qu'il se rendit coupable j 
Voilà chez ces gens-là de quoi Ton est capable. 

CnARLKS. 

C'est tout comme cliez vous« 

B£RTHE. 

Erreur qui me confond : 
Il faut qu'à leur parti vous teniez dans le fond. 

CnARLSS. 

Je vous l'ai déjà dit : pas plus au leur qu'au vôtre ; 
Je trouve à condamner dans l'un comme dans Tautre , 
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Là le priucipe , ici rexagéraliun. 
£t jusqqc à»Ê le yrai je fuis h pas ûoa. 
Mais pour vous , c^est ici la raison elle-même 
Qui veut que vous quittiez un dangereux système* 
braver un ennemi quand il est le plus fort 
N^est pas si généreux lyÊCw le croirait d^abord ; 
Prenez donc sur ce point un peu moins de licence , 
-Et fléchissez enfia devant la èbconstanee. 

Moi fléchir ! moi forfaire sl mes opinions ! 

Aux préjugés d'antrui , moi , des concessions ! 

Jamais. Il se peut bien qu^une triste prudence 

A des cceurs timorés conseille le silence ; 

Mais fhoQncar tient au mien de phis mâles discoors. 

Ainsi que je parluis , je parlerai toujours , 

Et plu» haut même encur Céder à TînlÎNrtune 

Ne peut être le fait qae d^lne arae commune; 

Et , qu^il soit ffiieslioB ou pon d'impunité , 

La vertu du mattieur n'est pas lliaaiilité. 

Votre frère triomphe ; il ne croît accablée ; 

Je vois d^ua vais orgueil ton ame bmuscNilBée. 

Pauvre homme ! Ce nmti» , par pur égard pour vous , 

J^aurais pu prendre encor des senttraens plus doux. 

Le prix qu^; vous mettiez à cette complaisance 

M'aurait fait surmonter ma juste ré|>ugDauce. 

Le destin nous trahit ; plus d'accummodcnieut : 

Et ne comptez jamais sur mon consentement 

CBAULXS. 

CVst beaucoup parler. Mais de ce discours frirole 
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ACTE V, SCÈNE II. Mi 

Tout ce qaç je cmcUm , c^esl que toiii clés folie. 

BZRTHE. 

Ainsi , votre detiein. . . 

SCÈNE II. 

LES fRÏCÊOKKS, SUZANNE. 
SUZANNE. 

Eh bien ! comment va-t~il ? 
Est-il bien vrai quVnGu il soit bors de péril ? 

BERTHE. 

De quoi vous mêlez- vous ici , Mademoiselle ? 
Craignez -vous que mon fils , à ses devoirs fidèle , 
Par vous , par voire père indignement séduit , 
Par de meilleurs conseils ne soit enfin conduit ? 

SUZANNE. 

Séduit ! séduit ! mon Dieu ! . . . Mais je vous le pardonne. 
Ni mon père ni moi n^avons séduit peiyonoe j 
Nous pouvons attester ici la vérité , 
Que reproche jamais ne fut moins mérité. 
Sans doute que d'Henri je dois me croire aimée ; 
Mais je puis dire aussi qu^ii m^a d'abonl charmer. 
Il nVsKt rien en cela qui blesse la vertu ; 
£t si je Pai séduit , il me Ta bien rends. 

CHARLES. 

Pauvre enfant ! voyez donc, efle est tout éplurée. 
Calint-toi , ce nV'st rien ; ta tante se recrée : 

l'. Ooiiit-dies en v«rt. 7. Qi 
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Elle ritqueli^efiMS. Mail qnaot à ton coasin. 
Il Yaaôenx. 

SUZAHNB. 

Vnû? 

CHÂALES. 

C^nsHDoi. 

SUZA^fKE. 

Je n^ai plus de diagriir. 
Mon bon onde! . . Vtsk vous. . Ah! que je vous embrasse! 
Teuez , à qui m^en veut , de bon cœur , je fais grâce. 

SCÈNE m. 

LK8 »A£ciDKNS, ARTHUR. 

Ah! idoq pcre... 

AITHVK. 

Eh bien ! quoi ? 

SUZANNE. 

C^est TOUS ? 

AITHUA. 

Parbleu ! fort bien. 
Que diable as-ln ? 

SUZàNKE, 

Qiii ? Moi ? 

IRTRUl. 

Tu patais... 
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ACTEV, SCÈNE III. a43 

SUZANNE. 

Je n^ai nen. 
Ma faute riait là ; moi , je liais de même 9 
Voilà Unit. 

ARTHUR. 

Par ma foi ! ma joie eu est extrême. 
Je viens de rire aussi du meilleur de mon cœur. 

SUZANNE. 

Vous? 

CHARLES. 

Eli ! qui te mettait en aussi bcl«e humeur ? 

ARTHUR. 

Ce nV'tait, tout au pins, qu^un bel accès de bile... 
Mais n'importe. Je viens de faire un tour en ville : 
Les ennemis des Guise , en nombre réunis , 
Partout avec ardeur recherchent ses amis ; 
Et ceux qu'entre leurs mains un sort m;«lin amène 
Ont beau se démener , et renier Mayenne , 
Néant , les malheureux sont traités de façon 
A porter désormais respect à d*Alcnçon. 

BERTOE. 

Eh bien ! voilà ces gens , ennemis des vengeances , 
Qui nous fesaient si noirs pour quelques violences 
Où les nôtres s^étaient mal à propos livrés ! 

ARTHUR. 

'Ah! cVst fort différent ; ceux-là sont mo<1érés. 
Ils ont d^abord pendu deux ou trois misérables 
Oui s'étaient dans le teras montrés trop implacables ; 
Mais ils gardent au reste un traitement plus doux ; 
Et leur fureur se borne à les rouer de ooups. 
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SCÈNE IV. 

LES Fftic^oEifs, nEilM. 

Quel tioBalle! 

fUZAIfVE. 

Ail ! c'est toi ! 
tEirii. 

BoDoe et ehcre couhqc! 
MKruc. 

Qo'jM-a ? 

SENBI. 

Ch ! mif rraineot de la chambre voûiiie 
Oo enteod dans la me ns brait, nae nuoear... 

BEBTEE. 

Là I quelque maUiciireux que ponmiit lenr fiaciir. 

IIBMJU. 

Coomieiit donc ? 

CHABLES. 

Jltedralt... 

dElVBT. 

Quoi? 

ARttttrU. 

Parbleu ! (aissez-tes (aire ; 
Si quet^foe» iodjff;rets... Ëufin , c^est leur affaire : 
roufqttOi toui cet geus-U ne tonf-ib pas cbez eux ? 
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ACTE V, SCÈNE IV. ^45 

Je les trouye impruilcDii non moins que maflieoreai • 
Et prompts , par-dessus tout, à perdre la mémoire 
De Taiius t[n^ils fesaient tantôt de la TÎctoire. 

SCÈNE V. 

LES PAscioiKS, PAGHÉKA,lfACLODD. 

PAGHÏAAi dehors. 

Au secours ! au secours ! 

BEATHE. 

Son Dieu f cpi^entends-je là ? 

CBktLLES. 

Hein? 

BERTHE. 

ITesM» pas la toîx du pauvre Paghëra ? 
Ali ! j*eQ ai petfr. 

FAGH^i f Atrant appuyé sur Étaclaud. 

Ah!ali! 

SEXTBI. 

C'est lui , )'ett étais sûre.- 

AXTHVB y à part. 

Ah ! vèiUb tgù y dn moiBs , complète TaTeoture. 

BSBTHB.' 

Comme il est défait ! 

PAGHEJIA. 

Ab! 
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BKllTBX. 

Reniettez'voiu un peu. 
Eh bien , doue , qii^avcz-TOUs ? 

MACLOOD. 

U a que , rentrebleu ! 
Sans moi , c'ëlnt fiai ; des gens Touliont le jirendre , 
Qui ne parliont pas moins , moiqg;ué ! que de le [Rudre, 

PAGn^RA. 

Il dit la vérité. De mécbans §;arneniens 
M^ont vraiment menacé des plus vils traitemens. 
J*ai quelque tems, contre eux, fait bonne contenance ; 
Mais j^allais succomber , malgré ina résistance , 
Quand le Cel envoya cet bonnctc garçon. 

MACLOUn. . 

Il en est quitte , au vrai , pour ^ coups de bâton. 
Mais f n a-t-il reçu ! Non , jamais de ma vie 
Je n'avais vu ^ pour moi , telle çarimonie. 
Vous pouvez vous vanter que vous avez bon dos. 
C'est que ces gens , mordi ! n'étiont pas des manchots. 
Et piff ! et pafT ! et poff ! et toujours de plus belle ! 
Ça tombait sur MooÂPur , pus ni moins qu'une grêle. 
Voilii qu'heureusement le jour tantôt s'enfuit j 
Car je le plains , s'il faut qu'il nirie avant i^ oint. 

BKRTBE. 

Là! 

AATHUa. 

C'est fâclicax , vraiment j il est si galant homme! 



ACTE V, SCÈNE V. ^7 

MACLOtJO. ^ 

Ça n^etnprchera pas , norgaé ! qu^OD ne TassoniiBe » 
S'il Mrt pendant le jour. 

PAGHÉAA. 

Je suis ëtran^, moi. 
Jamais à ces gens- là je n'ai manqué , je croi. 

AATHUA. 

Sans cloute. 

PAGHfiRA. 

Je voudrais écrire un mot de lettre 
Au nouveau gouverneur, si vous voulez permettre, 
le ne puis réclamer d'aucun autre aujourd'hui , 
Pour sortir dé ces lieux , Tassbtance et l'appui. 

BERTHE. 

Assurément. Tenez , Macloud va vous conduire 
Dans la salle voisine , où vous pourrez écrire 
En toute liberté. 

PAGHÉRA. 

Je vous suis obligé. 

MACLOOD. 



Venez. 

Ahî 



PAGHEAl. 



MACLOUD , le cooduisant. 

Vous pouvez prendre votre congé j 
Car bien qu'aux horions vous soyez intrépide , 
Apres ceux-là , morgue ! je vous tiens invalide. 
AUTOUR , le regardant sortir. 

Peut-être pour tout autre en scrais-je fâché ; 
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Uaû il D^a , quant à h» , que ce qu^il a cherché. 
Celle corredÎM , no» dt^ noiM nécessaire» , 
Uinstrttira qu^il «e faut oiêter de ses affintes. 

SCÈNE VI. 

CHARLES, BEftTHË, SlTZAlWfÈ, AMflUR» 

UEIVKI. 

SirXAHHK. 

PAuyaB boam ! 

litifiii» 
leTatooe, ilmetoddie aussi, moi. 

Et moi donc! 

CHAJUitS. 

Ltt beawL laiti I 

BXETHE. 

Ces! une honenr 5 ma foi l 

Ah ! Ciel ! 

suz&Hjra. 

Ah ! mon Diea ! 

BSATBE* 

Qu'est-ce ? 

AITHUR. 

Ih biett, q«e Ttox-ta dbt? 

■urii. 
Mon oncle iEgfdSus !.. 



ACTE V, SCÈNE VI. 3^9 

SUZANNE. 

A peine je respire ! 

HKNJII. 

Comment à ces fureurs se sera-t-il soustrait , 
Lui qui si hautement partout se déclarait ? 

CRAALXS. 

Il est frai. 

SUZANNE. 

Gel ! courons. . . . 

BERTHE. 

Grand Dieu ! 

AKTâUR. 

Là ! fc demande 
Ce que signifiait cette ardeur de comman le; 
Etait-ce là son &it? 

en A ILES 

Bob Bien ! c'est comme toi. 
Mais Iwtdbs-iiaiu , swfaons... 

TOUS. 

Oui ! oui ! 

SVtANNE. 

Je meurs d^efiroi» 
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SCÈNE VII. 

LES IPRECEDENS, ^GIDIUS. . 

£GiDrus , dehors. 
De5 diandellei partout, et point de négligence !' 

TOUS. 

Cesl lui : c>st Ini ! 

BERTHE. 

Mon cœur renaît à Tespérance ! 

^GIDIUS f entrant. 

Vive ! vive la France et le duc d^Alençon ! 

CHARLES. 

Comment ? 

BERTDE. 

Hein? 

ARTHUR. * 

Il TOUS sert d^an plat de sa façon, 
J*espi!rf . Ft (juand pour lui notu craignions b tempête. 
Nous étions de grands fuus. 

BERTHE. 

A-t-il perdu la tête ? 

SUZANNE, 

Tiens ! . 

/ £GIDIUS. 

Que dites- vous donc ? PcnUi la tête ,moi ? 
On ne m^a jamais vu plus sensé , sur ma foi ? 

HENRI, il part. 

Certes ! c'est savoir prendre un parti salutaire. 



ACTE V, SCÈXE VII. aSi 

BF.RTHE. 

(^oî ! tous n^avez rien eu de fâcheux ? 

iEGIDIUS. 

An conlrairc. 
Dès qu^unc fois fai su quel était le vainqueur , 
A fiécliir sous sa loi j^ai su forcer mon cœur j 
Et je |iuis ajouter que , sans la circonstance , 
Mou inclination y couspirait iravance. 

ARTHUA , réprimant un brusque éclat de rire. 

Ab! 

iEGIDIUS. 

I 

Oui . Ne riez pas. Je sais ce qu>n secret 
-Avait prévu mon cœur, et ce qu^il désirait. 
En tout cas , le conseil imita ma sagesse , 
Et nous allâmes tous recevoir son Altesse 
Hors des murs de b ville , où , de gloire comblés , 
Nous eûmes la faveur de présenter nos clés. 
Ccst moi qui barauguai , Thonneur n'était pas mince 4 
Mais recueil était prés. J^ai plu , je crois , au priuce ; 
Oar d^nn air tout riant il m^a dit : « C^est fort bieu » ; 
Puis il a pris son rang , ainsi que moi le mien. 
Ab ! que contre ses droits 00 jure , on peste , on crie , 
Je suis à lui de cœur... et pour toute la vie. 

BEIITHE. 

Et ce n'est pas la peur qui vous dicte cela "^ 

AGIDIUS , mettant la main sur son roRur. 
La peur ! Je ne dis rien qui ne parte de l:t. 

H£NAI , à part. 

J^aime à voir comme ici , sans apprêt , saas mystère 
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Mon oncle , sans gauchir , soutient ion caractère. 

Apréi ce que pour Guise ici vous a^ez fait 

Oui , je conviens qu^à fan paiprû fl|aek|ae intérêt. 
Mais étaîMl pmpkftt d^n user diantre sorte ? 

ABTHDR. 

£t toujours prudemment mon frère se comporte. 

CHARLES. 

Je Taviiis , |)0ur ma part , en mainte occasion , 
Vu changer sans beaucoup de prc^uiration ^ 
Mais ici cVst parfait. 

JBGIDIUS. 

fionn^fs gens que vous êtes ! 
Si vains , si routiniers dans tout ce que vous faites : 
Vous ne savez donc point que le sage ici-bas 
Ne va pas , comme vous , toujours d*un même pas ? 
QuMl sait , quand il le faut , céder avec courage , 
Et qu^en bon nautonier , s*il survient quelque orage , 
Connaissant un danger qiill affronta souvent . 
Selon le tems il fait voilé ?. . . 

ABTHUR. 

Et selon le veut. 

JEGIDIUS 

CVst cela. Mats pourtant , au gré de mon attente , 
Lorsque vous me verrez quelque plaee émînmte, 
Wons apprccirçz mieux , je crois, mon action, 

(a Henri.) 
Mais qu'a3-tu , raoa enfant ? 



ACTE V. SCÈNE Vllî. j53 

IKIITHS. 

Ost un joli çar^D ! 
H • Cm! oomme toos , H a trahi Mayrnne , 
Haii d n*a pal tardé , lui , d>a ^lorlcr la peine : 
UneUemire... 

JEGIbiVSc 

Ah ! Dieu ! cVst charmant » mr ma foi ! 
Non CB&iit • mon enfant , je parlerai de toi. 

■EN ai , «e défeaJiat. 

Je Toni prie... 

AGIDIDS. 

Allous doQc ! c*ekt un enfantillage : 
n faut ttfoir de tout tirer quelque avantage. 

SCÈNE VIII. 

tu »iificioKirs , C OL E T T E. 

COLETTE. 

TiNii , m oei papiers jetea donc vos regards ; 
Je Tiens de les trouver dans notre allée épars. 
Vous Tenrea mieux que moi , comme je Timagine » 
Si le puis sans danger les mettre à ma cuisine. 

JBOIDinS. 

Voyons, voyons... ah! ah ! 

aEaTHK. 
Quoi? 

JBGIDIUS. 

C'est... 
P. Qomédiêt «a rerj. 7. ^^ 
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CHAlLtS. 

CVst?... 

QuVst-ce enfin? 

JtGlDtvè. 

Attendez , attendez , c^est écrit en latin ; 
Etje... . . 

cAarlsS, soariaat. 

Donne donc. 

jBGiinvs. 

Tiens. 

CHARLES y lisant des yeux. 

Hum... 

MGIDIVS. 

C'est nn vrai grimoire. 

CHÂJtLtS. 

La pièce est omeusa , et vousi p^fturei mVn croire. 
Écoutez. 

(mit.) 

« Noos , haut y noble , Illustre , et cœtera, . . 
» Donnons coHÙnissîon à Jag^o ?aglicra... » 

BlATIIfi 

APagfaé»! 

A&THUA. 

Voyons. 

COLBTTS. 

Lots de sén aventure , 
n a laissé tomber ées papiers , j'en suis sûre 

Paix donc ! a Coofenlssion à Jago Pagliéra 



ACTE V^ SCÈNE VIIL aS5 

9 De passer sur-le-champ en France^ 
» Et d'y servir, suivant la circonstance ^ 
» Son pays et son prince en tout ce qu^ poQRl ; 

» Comme , semer fiMisses nouvelles, 

» Corrompre les sujets fidèles 

» Par d^adrdits propos , de faux bruits , 
9 Surtout les diviser ; car lorsqoMLs sont unis, 

» Ces gens-là sont trop redoutables , 

» Et qu^cntre eux les rendre ennemis 

» C'est nous les rendre favorables. 
» De plus , ledit Jago n'entrera dans Paris 

» Que dans les cas indispensables , 
» Vu que nous tenons là des gens assez capables , 

P Et que les choses quHI fei-a 

» Peuvent être non moins utiles 

» Dans les phis petites des villes , 

V Villages , bourgs , et catera , 

» Que tour à tour il parcourra... 9 

AJiTnnR. 
Ab!ah! 

BBRTRE. 

Dieu 1 

HENRI. 

Quelle horreur 

< JECIDIUS, 

Ont-ils perdu la tête ? 
Mais ce Philippe Deux n'est pas du tout bonnéte. 
MeluQ, petite ville !.«« 

CBARLVS. 

Ah] fort bien! 



f 
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«OIDIUS. 

Èjwat mioL 
£tniigdeGÉ|MlBle. 

COLBTTS. 

Oui-da y du Hurepdx, 

BERTHB. 

Viniame! 

CHiRLES. 

Finissons. « Il doit surtout séduire 
» Le bas peuple , facile à se laisser conduire f 
» Et... » 

(BSRTHE. 

L^insolcDt ! .. . Camment ! . .. 

A.ATHVA. 

Il vous prisait, m» foi ) 

COLXTTB. 

Eh ! nV-t-il pas testé de me sédnîie , noi ! 

▲KTHUR. 

Là! 

BBRTHE. 

Qui jamais eût dit!... 

^ AATBUR.. 

Je VOUS en félidlo » 
Vots aviet là vraiment un ami de mérite. 

BERTSE. 

Venir pour tont brouiller , tout diviser ici ! 

CHARLES. 

Ab ! à f étab de voqs., il en wi^ait menti. 



ACTE V, SCÈNE 11. aSy 

BSATBB. 

aiilbil... 

AATBQB. 

Ma foi !... 

CHAHLES. 

Parbleu ! montrez du caradéce* 
Prenez , h sei jeux même , un parti salutaire. ^ 
n vient i que ce soit là son premier châtiment : 
Qu^il tous voie abjurtrr un vain ressentiraetit : 
Que , dans les yik projets dont son esprit s^occupe , 
U sache que personne ici n^est plus sa dupe. 
Ost lui-même. Allons donc. 

ABTBua , tendant la Riain ï Bcrihe, 

Eh bien , de tout moc cœur 

CBABLES. 

Embrassez-Tous , morbleu ! 

6EKTBE ET ARTBUE , f 'embrassant. 

Volontiers ! 

B2NBI ET SVZANNE. 

Quel bonheur! 

SCÈNE IX. 

LES PEicÉOEWs, PAGHÉKA, MACLOUD. 

PAGBiEA. 

Je piui aorliry fe crois ? 

^GIDIUS. 

Ou, je Youite coiDanUft* 
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COLBTTS , à part. 

Bas peuple ! icm aiidace est yraiiiieiit sans pareille. 

JBGIDIUS. 

MaiS) d^abocd, remarquez «pic Ton s^enlinsse ici. 

FAGBE&A.' 

Ah! oui) je yois... 

BEAT B Et 

Que c'est aToir mal réussi , 
Pu vrai? 

PACHSAA. 

Que dites-vous ? 

BEATOE* 

Qu^on sait ce que vous êtes. 

ABTHUB. 

Et qu^OD a déoouverf tos manœuvres secrètes. 

CBARLE6. 

Connaissez-vous ceci ? 

FAGBliRÂ. 

Dieu ! ma commission ! 

COLETTE. 

Ah!... 

PA6BÉRA. 

Qui s^est donc permis cette indiscrétion ? 

Savet'Voiubien, liessiean, qtt*oo pourrait tous apprendre .. 

JB0I0I08. 

Et savez-vous que moi , je puis vous làiiÉ pcnâvt ? ! 

CBAALBS. 

Ah ! c^est qn^il le ferait tout comme il vous le dit. 



, ACTE V, SCÈNE X. aSg 

Réprimez i crojez-moî , cet accès de dépit. 

■SBTHE. 

Et sortez m plus tôt de la petite YiHe 

Ou non moins qu*à Parts , voo« farei être alile , 

COLBTTB. 

Où par TOUS le bas peuple est au bien CKCtlé. 

iEGIDIUS. 

Nous gardons tos papiers , par curiosilé. 
Ils .remettront la pix dans plus d'une famine. 

BERTHC. 

Et bien mes complimens à yotre chcrc fille. 
Anooncez-lui qu'an gré du plus fidèle amour ^ 
Et ma nièce et mon fils s'nnissent en ce jour. 

PAGUÉBA. 

Tj prends bien part. Adieu. 

MACLOUD. 

Dites donc ; votre lettre , 
Vous-même au gouveineur tous pouvez la remettre. 

( Paghëra sort. ) 

SCÈNE X. 

CHARLES, BERTHE, SUZANNE, ARTHUR, 
HENRI , MACLOUD , AGIDIUS , COLETTE. 

CUABLES. 

Ah çà , c'est tout de bon ({ue Ton s'accorde id ?. 

BBBTHE. 

Mais y.poor ma part da moins. 
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Et pour la ibienne wssk 
Tenez , e^est de bon coeur que je tous le confesse , 
Mais )*eiu toujocirt pour vous uq vrai fond de Icndreâse. 

Moi de oênne^ 

CnA]tLK& 

£h l parbleu ! riea n^est plus mtttrelr 
Sans son «veuçlement... 

ARTRVR. 

i^ans son parti crueL.^ 

BlaîsSeorerkadra.. 

A&Tnpjv^ 
Sioî ! jamais. 

Mon cher Dràre ,, 
Vous ne yondrez plus être oUstioé , je Tespéie.^ ^ 

AATOVA. ' 

Oal vous qui , bien pklèt. . . 

BE11TBK« / 1 

Moiî 

CHA.ALFS. 

Laissez donc celïEi ^ 
Et trompez done Tespoir du seigneur Pagfaéra, , 

De ces dissensions le terme est près pcut«ê(ce. 



ACTE V, SCÈNE X. a6i 

Par trop d^achamemenl ceux qui s^y font connaitre , 
Pour prix de leurs fureurs , ne recueilleront rien 
Que le juste mépris de tous les gensde bien. 
Tâchons d^aimer la France au moins un peu pour elle : 
Et si quelqu^un de nous se fourvoie en son zèle , 
Cet enÊmt ^aré , ne Toublions jamab , 
Pdfur être dans recrenr , n^en est pas moins Français. 



Fin BM u riiriLLi olinxt.. 
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MEDIOCRE 

ET RAMPANT , 

OB 

LE MOYEN DE PARVENIR, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR M. picard; 

Représentée , pour la première fois , sur le Théâtre- 
FraDçais , le 19 juillet 1797. 



Médiocre et rampant , et l'on arrive à fouti 
Folle Jovtixw » Acte III, 



Nota. La notice mr M. Picard se troure dans le tome t3 
^ comédiei en imat -volume 5i de b 9»*' 
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PERSONNAGES. 



AKISTE, i«iûistre& 

DORIVAL ( ^P'^y^' ^^' ^'^ bureaux du mi* 

Laroche', j "**^' 

CHARLES , fib de Firmin , jeune officier. 
MICHEL , valet de chambre du minbtre. 
ROBINEAU , cousia de DorivaL 
MADAME DORLIS , mère du ministre. 
LAURE , iUle du ministre. 

UN VALET. 



La fcéoe est & Patis dans un salon du ministre. 
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ACTE V, SCÈNE X. a6i 

Par trop d^achamement ceux qui s'y font connaître , 
Pour prix de leurs fureurs , ne recueiUeront rien 
Que k juste mépris de tous les gens de bien. 
Tldioos d^aimer la France au moins un peu pour elle : 
Et si qaekpi^un de nous se fourvoie en son zèle , 
Cet enfinit égaré , ne Tonblions jamab , 
Poor être dans renenr , n'en est pas moins Français. 



Fin I» u riiriLLi olinxt. 



PERSONNAGES. 



AKISTE, «inistre» 

DORIVAL t Employés dans les bureaux da mî- 

Laroche', j "^*^- 

CHARLES , fib de Fîrmin, jeune oflkier. 
MICHEL , valet de chambre du imnistre. 
ROBINEAU , cousin de DorivaL 
MADAME DORLIS , mère du ministre. 
LAURE, fiUe du ministre, 

UN VALET. 



La fcéoe est & Paris àm un salon du nimslre. 
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MÉDIOCRE 

ET RAMPANT, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER, 
SCÈNE I. 

CHARLES, FIRMIN. 

CBÀALXS. 

'Ah ! mon péi€ , ifprenez. ,. 

Fiimiir. 

Quoi? 

CHAALSS, 

Je Tai retrouvée. 
Qui donc ? 

CHiALIS. 

Laore. 

riMfiN. 

Plait-il? 

CHARLES. 

Depuis mon arrivée 
F* Gonufdies en ^en» 7» ^ 



y;/j MtDlOCUE ET RAMPANT. 

Ji' |« rhrrrirt |Mrlout ; \wur b première fiiis 

Ji- vini« «tii» VO.S buiraux , mon pOrrc , cl j. la voit. 

Quf I iNmlitiii- ! 

riAMIN. 

Que dis-lu? 

CB41ILES. 

Celte TiUe channanle » . 
giir 1I.11K iim gainittm je voyais clioz sa lante , 
giir tiiiiit smi vsi truiuH-r , euliii , jusqu'au tombeau! 
CVulUmit*... 

FUMIK. 

Dr qui ? 

CMA1LT.S. 

Du ministre nouveau. 
Jo iit> Il louîuûvuli qur sinis le nom tic Laure. 

rUMiN* 

l'.i lu lûmes encore ? 

\^\\% qtti \A\\\,\\\ , iiKin pv\T. Ellr uo m*i* |kis tu ; 
I'hII'IU II t'\\\\\\ . «|iiiiuvl \v>u$ avci i^aru j 
l*> \\\ i-Ih- «iii vv uitUotilirur. O'uut* uqu^îî me faut taôr 
M>M« houUlr H«ui»u UiMi |m i>cvrlvr W mystère: 
\«uu.u, ti^ \\ ^\*\\^\ . n' u\ù, jiu^u a w jour, 
' \\\\ y\\\ • \U\\* \\\\ * \K\\ \\\' xws'^w unlrut amour. 
^ » H» U ♦i. \^^ \\\\ \\\ \ |HHO [mv»U'N\cisqaVlW m^iusni 



ACTE I, SGÈSE I. aU7 

Fiuixir. 

Cesi ainsi qa^amotireux et poète k vin^ ttps i 
Comme toi , je perdais et mes vers et mon tems : 
Avec r%e , on guérit de cette maladie ; 
Mais on <a dissipé la moitié de sa vie. 
Passe encor qnand Tamour par Thyroen doit finir ; 
Mais aimer un objet qu^oa ne peut obtenir ! 
Laure réunit tout , fortune , rang , jeunesse ; 
Ton grade et mon emploi, voilà notre richeçise. 

CHAALS3» ^ 

Mais n^est-oe pas un peu votre faute ? Pardon : 
Des plus raresi talens le Ciel vous a fait don ; 
Peur ce que vous valez si vous vouliez p}ir^tre, 
A Laure j'aurais droit de prétendre peut-être , 
£t vous seriez miuistre , au lieu d'être commis : 
Je parle librement , vous me Tavez permis. 

FIAMIN. 

Vraiment , qui t'entendrait me croirait un génie : 
Va , va , bien mieux que toi , mon fils , je m'apprécie. 
Je n'ai quelque talent qu'à force de travaux , 
Et je sais ce qu'il faut savoir dans nos bureaux ; 
Mais combien ma science à mes yeux est petite , 
Quand par hasard je songe aux hommes de mérite 
Qai l'emportent sur moi de tant d'autres côtés , 
Et sont de la furtune encor plus maltraités 1 
Ainsi , pas tant d'orgueil. 

Pas tant de modestie. 
Quoi! ne valez- vous pas mille fois, je voos prie f 



96B MÉDIOCEE ET EAMPAU T. 
Dorifal, TOfre cbef , cet hniiiir sdEsant, 

Fessût tout, brovllât tMt, disposât seul des pbBCi, 
Aecamahit sar 1» Ici pcnsioas , Ici s^^îtcs , 
Et qm déjà, At-iMi, est, je ne tas coHBeot 9 
Dn Miîsire noovcaa rintime rtmêàtnt? 

FIBMIV. 

Eh ! contre Doriral pomiiioi cette «irtic ? 
Sa place couhbc il fint n'est-clle pas Tcnplîe? 

CDABLES. 

Om, car htî à propos tous loi partes secours : 
Vous ne poarez mer que , presque tons les jours. 
Vous faîtes les trou quarts au oioîiis de son ouYiage. 

FIJUIfI5. 

Mas réciproquement ainsi Too se soulage ; 
Si je fais sou ouvrage , il fait souTcnt le mien. 

CnABLES. 

Justement; ainsi donc , pour que tout allât bien. 
Vous déniez avoir sa place , et lui b vôtre. 

riAMIN. 

D^abord je ne voudrais rien aux dépens d'an antre , 
Puis j'ai mis mon bonheur dans mon obfcurité 

CHABLES. 

Vous devez vos talens à la société. 

FIBMIir. 

Dans mon petit emploi je m'acquitte envers eDe. 

CHABLES. 

Non j si vous méritez une place plus beDe» 




ACTE I, SCÈNE T. 269 

Vous devez faire tout afin à^y parrenir* 
Tant ([ue vous ayez en TorgueU de vous tenir , 
Sous votre ancien niinislre , à votre place obscure » 
J'ai recounu cette ame aussi noble que pure 
Qui ne sait pas plier au gré iVan protecteur. 
Mais Ariste , dit-on, est un bomine dlionneur. 
Eh quoi ! voulez-vous donc , par trop de modestie , 
Laisser régner enco^ Tintrigue et Tineptie ? 
Ariste veut le bien ; de flatteurs obsédé , 
Par les honnêtes gens il faut quUl soit aidé. 

FIJRMIN. 

Aiasi ta passion à tes yeui cxagtre 

Les torts de Dorival , les vertus de ton pcre : 

Tu crois que Dgrival a trop d'ambition 

Et trop [)eù de talent j que cela soit ou non , 

Qu'il fasse son ouvrage ou qu'il le fasse faire , 

L'ouvrage est fait enfin , c'est le point nécessaire ; 

Mais valût-il bien moins , vaudrais^e mieux d'ailleurs ? 

Et les défauts d'autrui nous rendent-ils meilleurs ? 

Jusqu'ici satisfait de mon obscure vie , 

La fortune jamais n'excita mon envie. 

Changerai-je de plan , quand je suis déjà vieux ? 

Ma place est au-dessous de moi ; cela vaut mieux 

Que si j'étais moi-même au-dessous de ma place. 

CHARLES. 

Faudrait-il donc qu^à Laure , ô Ciel ! je renonçasse ? 
Non , le sort quelque jour saura nous rapprocher, 

FIAMIN. 

Je le vois , de loog-tems je ne puis t'eœpêchcr 



a7o MÊD10CKE ET RAMPANT. 

Encor cle te livrer à ces vaioes chimères ; 
Au moins , saos écouler les cooteiis salutaires 
De ton meilleur ami , mon fils, n'eotrepicoclx rien. 
Adieu ; nous poursuivrons ailleurs cet entretien ; 
Car riieure du travail tout en causant s^-approcbe » 
Et peut-être on m^atlend. 

SCÈNE II. 

CHARLES, FIHMIN, LAROCHE. 

FIRMIN. 

An ! vous voilà , Laroche ? 

LAROCHE , d'un air triste. 

Moi-même. 

FSRMIN. 

Qu'avez -vous ? 

LAROCHE. 

Vous allez au bureau? 
Vous êtes bien heureux ; pour moi , le tems est beau,. 
Je vais me promener toute la matinée. 

FIRMIK. 

Quoi ! ne seriez-vous plus?... 

LAROCHE. 

Non , ma place est donnée f 
D'hier au soir , je suis supprimé toat-à-fait. 

CHARLES. 

Ah ! bon Dieu ! 
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LAROCHE. 

Pour ma femme eocor cVst Uû secret : 
N'allez pas en parler , le coup serait terrible. 
Elle eo mourrait au moîss ; car elle est si sensible f 

CBAKLES. 

Ch ! nous ne dirons rien. 

riRMIN. 

PcutH)n savoir pourquoi?... 

LAROCHE. 

A-t-on un seul reprocbe à faire contre moi ? 

Sans trop de vanité , j^en vaux d'antres , je pense , 

Pour tenir un registre, une correspondance. 

Point de dettes , des mœurs ; tous les jours, Dieu merci « 

Arrivé le premier et le dernier sorti ; 

Et Ton me congédie. 

PIRMIN. 

Oh ! je vous rends justice. 

CHARLES. 

Qui donc a |hi vous rendre un si mauvais service? 

LAROCHE. 

C'est un trait d'amitié de Dorival. 

CHARLES. 

Vraiment ? 

LAROCHE. 

Si\r. D'un ami je tiens certain rcaseîgnemeiil... 

FiRMIir. 

|Jai5 eocor ? 



^ . ... ^ ~ M-M^^w«a 
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lXrocbk. 

Doriva) est né dans mon village, 
Nous sommes tous les deux à peu prés du même âge. 
sut sait écrire , c^est presque à moi qu'il le doil. 
Mon oncle était alors magtster de Tendroit. 
C'est \iax mes soins qu'il a commencé sa carrière. 
Je Tai fait recevoir expéditionnaire 
Dans mon premier bureau : pour me récompenser 9 
Voilà qu'il me renvoie , et cela pour placer 
Je ne sais quel parent de Michel , domestique 
Du ministre nouveau. 

CHARLES. 

I 

Voyez la politiaue ! 

FIRMIN. 

Mais ne pourrait-on pas réparer ce malheur? 

LÂROCnS. 

Oui , j'ai compté sur vous ; je connais votre cœur , 
Et je viens tout exprés. Parlons avec francltise : 
Ce n'est (las à ma place , entre nous , que je vise \ 
Je vise à me venger. Ce Dorival si Bn , 
Pour ses supérieurs si doux , si patelin , 
•A cru qu'il pouvait faire impunément offense 
A son ami Baroche , homme sans im(x>rtance ; 
Mais je vous prouverai bientôt , cher Dorival, 
Qu^ùn plus petit que nous peut nous faire un grand mal : 
Dussé-je [)our jamais renoncer à ma place , 
En le perdant , il faut que je me satisfasse! 
Autant pour mes amis je suis alerte , actif 
Quand on m'offense , autant je suis vindicatif» 



ACTE I, SCÈNE II. aji 

FIBMIN. 

Permettez ; bi Tengeance a rien du tout nVsl bonne 9 
Puis , h ses eonemis il faut que Ton pardonne. 

LAROCHB. 

Pour les ingrats , Monsieur , point de compassion ; 
Les démasquer , c^est faire une bonne action. 
Sa place , et vous savez cela mieux que tout autre , 
Pour plus à\mt raison , devrait être la vôtre. 
Ainsi donc, travaillez ; à force de talens, 
Méritez des emplois , vous perdez votre teras. 
D^en être digne ou non , bien fou qui sVmbarrasse ; 
Sachez flatter , ram()er , vous aurez une place ; 
C'est le plus sûr moyen , c'est celui qn'a choisi 
Dorival. Vous voyez comme il a réussi. 

riRMiir. 
Mais vous vous abusez sur son compte , peut-être ? 

LAROCHE. 

M'abuser 1 allons donc ; je suis loin de connaltie 
Les autres hommes , moi ; quant à lui , je le tien ; 
Je Ks mieux dans son cœur encor que dans le mien : 
Dès Tenfance , annonçant tout ce qu^il devait cire , 
Le Oalteur s'en allait rôdant autour du maître ; 
Déjà s'appropriant le bien fait par autrui , 
Dcs-lors , d'ambition brûlant comme aujourd'hui , 
Par les plus vib détours comme il cherchait à plaire ! 
Tartufe et patelin , c'était son caractère. 
Voilà comme il s'est fait le plus brillant état. 
Aussi sur les moyens fnt-il |vcu dclicat : 
N'allez pas croire, au moins , que je le cakMSSNii&\ 
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CHARLES. 

Quoi ! ceOe que padore... 

LàAOCBE.. 

Plait-îl? TOUS Tadorez ? 

FIKKIN. 

n a perdâ le sens ; 
Ne Tccoatez donc pas. 

LAaOCBE. 

Dieu ! qu^esUce qoe j*apprcnds ? 
Pennettez ; cet amour qui tous semble un délire 
A d'beuicux résultats bientôt peut nous conduire. 
Je n^arab pas encor bien mûri mon projet ; 
Grâce à cet incident, je crois que Ton pourrait... 

CHÂ&LSS. 

Que dit-il? 

LAROCHE.' 

Dorival est perdu , je Tespére : 
Dans son ambition aircté par le père , 
Qu^ii soit dans son amour écondûit par le fils. 

FIBMIR. 

Plalt-U? 

LAAOCBE. 

Oui. DonoezHDoi votre aveu , mes amis , 
Et peut-être avant peu , fàtAl plus fin encore , 
Vous avez Tambassade , et Charles épouse Laure. 

CHARLES. 

Qui , moi , Fépoux de Laure ? 

FIRMIIC. 

Une ambassade à moit 
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Jouit d'un grand crédit dans le gouvernement ; 

Pour certaine ambasiade , il cherche un galant homme ; 

A lui Ton s^en rapporte; enfin , c'est lui qui nomme. 

D'une autre part , sa fille nnique a dii-aept ans ; 

Sa fortune est immense ^ et ses traits sont diarmana. 

Si Dorital , chargé d*un poste d'importance , 

Parvient à s'éloigner d'Ariste et de la France , 

Arec un secrétaire intelligent , discret , 

Sa médiocrité long-tems reste un secret ; 

Et snppoaé qn^nfin il se laisse surprendre , 

Qu'importe , si d'Ariste est dcvenn gendxie ? 

Par tr o m per le ministre il a donc commencé. 

Dans la diplomatie il se dit exercé. 

La mère du minislre est savante , et se piqne 

De goût pour les beaux arts , surtout pour b nmsique. 

Dorival , en fesant sa partie , a parlé 

Chai'ades , madrigaux ; enfin il sVst mêlé » 

Tant mon homme est doué d*ane imj^udence rare , 

D'essayer quelques airs , les soirs , siu* sa guitare. 

Pour b jvune personne , elle a lu des romans \ 

Prés d'elle il a joué l'anaoïir , les sentiroens : 

Le Toilà donc chéri dans toute b famille 

Adoré de b mère , estimé de b fiUe. 

Déjà de Pambassade il est presque certtfn , 

Et de Laufc bientôt il deniande b mani. 

CHARLES. 

Qu'cntends-je : Dorival oser prétendre à Laue ! 

LA&OCHK. 

^ans doute , il y prétend. 
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LAAOCHE. 

Je ne suis pas timide ; 
Je parle , et sur-k-champ Ariste se décide : 
Aui plus briHâ^s emplois votre père est porté y 
Dorival est puni comme il Ta mérité , 
£t Laroche à son tour jouit de la vengeance ; 
£t le voymt akkst chassé , dans TindigeBoe , 
Ma foi , je sens qu*alors il ne fcva pitié ; 
Tanrai pour lui , je croîs , des retourt d'amitié f 
n m*a fait bien du mal, je m'en vais le hù rendre : 
Qu^ii change , et je deviens son ami le plus tendre. 

CBAALES. 

Que mon amour ne soit pour rien dans ce projet. 
Long-tems il a besoin du pins profcmd secret* 
Borival répouser ! Non , le Ciel et son père 
Pc cet indigne hymen la. sauveront, j^espére. 
Inspiré par la gloire ensemble et par Tamour, 
Peut-être mes talens m^en rendront digne un jour. 
Jusque-là, pauvre, obscur, je n*j dois pas prétendre : 
Mais pottt mon père , mi , Ton peut tout entreprendre. 

FIAMIN. 

Je ne t?ai poînC chargé de répondre p«Ur moL 
Laroche , tous avei un bon eaur , je le oroi : 
Mais vous auriea besoin d'une tête un.peH rniVe, 
Qu'est-ce qu'on tel projet ? Chimère toute pure ; 
Et le succès fût-il aussi sûr qu'il l'est peu, 
Jamais pour ce beau plan vous n'anriez mou aveu« 
Tous ces postes briUans ne me convienneut gw'xe i 
Et par le sort ainsi que par mçAi caractère , 
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Je suis fait , je le sens , ponr an état moyen. 
Poarqiioi vouloir changer, quand on se trouve bien ? 
Ne prenez point ced pour des refus coupables ; 
Toujours prêt à servir PÉtat et mes semÛables , 
C^est un devoir sacré pour moi que d^accepter 
Tontes les fonctions dont je puis m'acqaitter ; 
Mais on ne viendra pas me chercher, je Tespére^ 
Et comme je me sens une ame un peu trop 6cre 
Pour jamais demander par moi-même un emploi , 
Je ne veux pas non plus qu^on demande pour moi. 
Ne songez donc qu'à vous ; tout le monde vous aime , 
Et tous vont s'employer pour tous ce matin même. 

Z.A110CHX. 
Ainsi vous refusez mes offres tous les deux? 
N'importe , malgré tous , je veux vous rendre heureux. 

FIRMIN. 

Pentends du hniit ; on vient : c'est Ariste et sa mère ) 
Venez, et je saurai vous convaincre, j'espcre... 

LABOCHE. 

Je sors y je ne suis pas encor bien préparé ; 
Pour lui parler de vous bientôt je reviendrai. 

( n sort. ) 

FIRMIN. 

C'est un fou ; mais il souffre , et je plains sa nûsére. 

CHARLES. 

Charles mérite 9ussi votre pitié , mon père. 

( Il sort avec son père. ) 



a8o MÉDIOCRE ET RAMPANT. 

SCÈNE m. 

• • I 

\ 

ÀRISTE, MADiBiE DORLIS. 

( Ib entrent d*un c6té opposé à eehii par lequel Firmin et 

Charles sont sortis. ) 

MADAME DORUS. 

Quoi ! toujours travailler du matin jusqu'au soir? 

ÂKISTE, 

Rfais , avant tout , il (aut songer à son devoir. 
Tranquille dans mes cliamps , j^étais loin de m'attendre 
Que pour être ministre un jour on vint me prendre. 
Dans un tel poste il faut soi-même s''oubIier 
Ce n'est pas trop encor de mon tems tout entier { 
Puis du travail j'ai pris une telle habitude , 
Que tout en me jouant je me livre k l'étude. 

MADAME DORLI5 

C'est heureux. Don val , l'as- tu vi^ 

ARISTE, 

Pas encor. 

MADAME DOÀUS. 

Conviens donc avec moi que c'est un vrai trésor. 

ARISTE. 

Eh ! mais , il me i>arait laborieux , habile j 
Et lorsque j^arrivai ministre en cette ville ^ 
Ne connaissant encor que mes livres , ma foi ! 
Heucontrer Dorival fut très-heureux pour moi. 
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MA.OAME DOftLIS. 

Il a beancoiip d'esprit , Je la littérature \ 

Il se connait â tout , en musique , en peinture ! 

JkBISTE. 

Et ma fille? 

MADAME OOJILIS* 

A propos , parlons d^cUe , mon fils. 
Elle a seize ans et pl«s, je vous en avertis. 
Déjà pour Dorival elle a beaucoup d^estlme* 
Dorival est gabnt , et son regard s'auiuie 
Quand il est auprès d^elle : allez , je m'y connaif ^ 
Cette estime à Pamour , mou fib , touche du près. 

ARISTE. 

Je ne puis là-dessus rien prononcer encore : 
Dorival quelque jour peut convenir à Laure , 
Et tout ce que de lui j^ai vu jusqu'à présent 
Annonce de Tesprit , des mœurs et du talent. 
Je pensab même à lui pour un poste honorable » 
Dans lequel il me faut un homme irréprochable. 
Laissez-moi réprouver. Si , comme je le croi , 
Dorival me parait digne d'un tel emploi , 
Avec plaisir , pour peu qu'il sût plaire à ma fille , 
Alors je le verrais entrer dans ma famille. 

MADAME DORLIS. 

Moi , j'en scarab ravie ; il est si complaisant ! 



*i' 
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SCÈNE IV. 

ARISTB, MADAME DORLIS, LAURE. 

LAU&E. 

Ab y mon père , bcm)oiir. 

AKISTE. 

Cest toi , ma chère enfioit ? 
Depuis lûer , enoor , comme elle est eny^eUie ! 

MADAME DORLIS. 

Ah ! pcunt de coraplimeos , mon fils , je vous en prie ; 
Car BOUS n^avons déjà que tro^» de vanité. 
( Bu à Aritle. ) 

ITest-^c pi» qu'die est bien ? 

ARISTS y bu à madame DorKs. 

Charmante , en vérité. 
(HautàLaure.) 
Comment te trouves-tu du séjour de la ville ? 

LAURE. 

Ah \ je dois regretter notre champêtre asile , 
Puisqu^ici , pour vous voir , il tant prendre mon teiii3« 

ARISTE. 

Moi , je regrette aussi tous mes (ions paysans : 
Je riais axeç eux. Ma |)Iace , je Tespcre , 
Ne changera i>ourtant rien à mon caractère ; 
On peut être ministre , et garder sa galté. 

MADAME DORLIS. 

Pour moi , Paris me semble un séjour enchanté. 
Déjà je suis partout attendue , «onoucée , 
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Et Dorival a dû m'abonner au Ljcée (*) 

LAURE. 

A propos , f ai cm voir en ces lieux ^ ce matin* «• 

MABAMX DORLIS. 

Qui? 

LAUKR. 

Ce jeune ofliôer... 

MADAME DORLIS. 

Lequel ? 

LAURE. 

Charles Firmini 

MADAME DORLIS. 

Qui venait à Strasboui^ tous les soirs chez ta tante ' 

LADRE. 

Qui causait avec vous. 

MADAME DORLIS. 

Figure intéressante !! 

LADRE. 

ITest-ce pas ? 

MADAME DORLIS. 

Qui fesait les vers les plus jolis ? 

LAURE. 

Oh ! oui. 

MADAME DORLIS. 

Nous le verrons , puisqu^il est à Paris. 

ARrSTE. 

Où donc est Dorival ? Il vient tard , ce me semble. 

MADAME DORLIS. . 

Je Fen tends. 

(*) Depuis rAlh«:nife. 
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SCÈNE V. 

ARISTE, MADAME DORUS, LlURE, DORIVAL. 

DOBIVAL , en lalttanl tout le inonde. 

Enchanté de vous trouver ensemble. 

ARISTE. 

CVst vous ? bonjour. 

DO AI VAL I remettant une liasse de papieri à Ariste. 

Voici Touvrage en question : 
Tai cru devoir y joindre une explication. 

AAftSTE. 

Fort bien. 

DORIVAL remettant un papier à madame Dorlit. 

Demain on joue une pièce nonveUe, 
Voici la loge. 

MADAME DORLIS. 

Il pense à tout. 

DOAIVAL y remettant une brochure à Laure. 

Mademoiselle 
Peut lire ce roman moral. 

LAURE. 

• L^avez-voos lu ? 

DORIVAL. 

Mais le premier volume , oui , je Paî paroouiu. 

LAURE. 

Eh bien ? 
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DOUTAI. 

Vous y TCRcz une scèae touchante. .. 
Un père maOïeureQX , une fille mâchante , 
Des parens délaissés par des enfans ingrats : 
Voilà de ces forfaits que je ne conçois pas ; 
Et qui me font frémir. Quelle reconnaiasance 
Peut égaler les soins donnés à notre enfance ? 

BlàDAMX D011LI8. 

Dans tout ce qu'il tous dit il met m sentiment!... 

DOMYAI. , \ Ari»te. 

11 manque m nos bureaux un chef , en ce moment : 
La place est importante , et beaucoup y prétendent. 

AJUSTE. 

Vous connaissez les droits de ceux qui la demandent : 

Je m'en rapporte à tous. Pesez Pancienneté , 

Le zèle , les tdens , surtout la probité. 

Mais pour la signature on m'attend là sans doiite : 

Je rentre. 

nORITAXi. 

Et moi je vais... 

ARISTB. 

Un mot. 

DOBIYAL. 

Je vous écoute. 

ARISTE. 

Ne vous éloignes pas. J'aurais à vous parler. 

DO RIVAL. 

C'est que j^ai ce matin beaucoup à travailler, 
£t le moindre retard. 
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ARISTK.^ 

Tenez , je suis siocdre ; 
Un homme bonnêU # mslrult , me serait nécessaire 
Vaus êtes rtm et Tautre , ou (Ui moins je ie crois | 
El mes projets sur vous peuvent être à la ibis 
Uliles à L^Ètat , utUes à vou»«iétne. 

(Usort.) 

SCÈNE VI- 

MADAME DORLIS, LAURE, DORIVAL. 

MADAME DORLI0. 

Vous n'imaginez pas combît:n mon fils vous aime. 
Adieu y car j'ai de quoi m'occuper , Dieu merci. 
Nos parens , nos amis doivent souppr ici. 
Ou vous verra ? 

DORIVAL. 

' Pour peu que mon teins le permette. 

MADAME DORLIS 

Biais la fête sans vous ne serait pas complète ; 
De la société vous êtes Tame en^ , 
Et Liiuie pour sa part aurait un vrai cliagrin , 
Si vous ne veniez pas ; f en réponds. 

LAURE. 

Moi ) ma mère ? 
Eb , mais , tous les amis de vous et de mon père , 
Avec plaisir ici je les vob , j'en conviens ; 

MADAME BORLIS. 

£h , oui j cela s'entend, Jl est tard ; afloos I viens } 



s 
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Car c'est moi qui toujours préside à sa parure. 

DOJklVAL. 

Âiiisi Tart vient encor embellir la nature : 
Comment vous résister ? 

MAD4ME DOKLIS* 

Il est charmant , cbannant , 
Il ne saurait parier sans faire nu comptiuieat. 
(Elle sort ayec Laure ; Dorivtl les conduit |us4]u'au fond Jtt 
théâtre ; Bfichel entre du calé tapoté. ) 

SCÈNE VII. 

DORIVAL, MICHEL. 

MICHEL. 

Il me tardait qu'enfin Madame fût partie. 
C'est monsieur Dorival ? 

DORIVAL , le toUant. . 
Oui. 
MICHEL. 

Monsieur , je vous piic... 

OORIVAL. 

Eh bien , qu'est-ce que c'est ? Jusqu'ici m'obséJcr î 

MICHEL, 

Mais... 

DOaiVAL. 

Quelque grâce enoor qu'on vient me demander? 

MICHEL. 

Permettez... 



r 
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DOKIYAL. 

Rien, là ie ne puu tous rntendr^, 
£i dans mon cabinet tous pouvez bien m^attendre. 

MICHEL. 

Vous ne dcTriez pas aussi mal rcceToir... 

noaiVAL. 
}1alt-9 ? Prctcndez-TOlis m^apprcndrc mon deroir ? 

MlCXlfL. 

Point du tcmt ; je n''ai pas de demande à Tons faire ; 
Je Tiens remercier Monsieur , tuûl au contraire. 

DOBITAL. 

De quoi? 

MICHEL. 

D^aToir placé mon ncreu. 

BORIYAL. 

Comment donc ? 

MICHEL. 

Je ne suis arrÎTe qn^ier à h maison 
J'étais resté là-bas kmg-tems après mon maitre : 
Je n^aTau pas encor l'honneur de tous coonaitre , 
Quand je toos écrÎTis. 

DOKITAL. 

Qnoi , tous seriez , Monsieur , 
eu scnrîoe d^Ariste ? 

MICBKL. 

Oui. 

DOKITAL. 

Voyez quelle erreur ! 



\ 
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Michel, yalet de chambre, homme Je couliance... 
Pardon , mille pardons de mon iDcoji.>«n|uonce. 
Je suis honteux du ton qu^avec vous j^avnis pris : 
D'henneur , je vous prenais. Monsieur) pour un commis* 

MICHEL. 

Et quand je le serais ? 

DORIYAL. 

Il faut que je réponde 
A tant de gens , souvent on méconnut son monde. 

MICHEL. 

Mais avec tout le monde on doit être poli. 

DORIVAL. 

Vous avez bien raison j c^est on moment cPoubli. 

MicnxL. 
Ce moment-là pour moi n^ëtait pas agréable. 

DORIVAi. 

Je le crois , et je sens combien [e suis coiq)abIe. 

MICH£L. 

Allons , n'en parlons plus. * ., û;;. 

D()BIVAL.,;..;i.il.#'! J 

Je roc suis empressé , 
D'ailleurs... le cher neveu, le voilà hiMiiiacë.; 

iC'lè'BSL. 

Oui j je vieas de le voir-. \l n^éjt^às^iot , le. dràlc ! 

DORIVA^L. 

Ce jeune homme ira I*)in j comptez ^.u^.^SkcvV., < 



**, 
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MICH£L. 

Il D'écrit |)as fort bien ? 

DOAIVAL. 

Parilonnez-moî, pas maL 

MICHEL. 

Mab il met Torthographe. 

DOBIVAL. 

Et cVst le principal. 

MICHEL. 

Sur ma lettre, du moins , gardez bien le silence ; 
Car en partant , Monsieur nous fit à tous défense 
De rien solliciter. Il est Ibrt singulier. 

Oui : vous le connaissez ? 

MICHEL. 

Comme il est familier 
Avec ses gens , je sais à fond son caractère , 
Et pnb TOUS en donner la connaissance entière. 

nORlVAL. 

Je le croîs ; mais sur lui je nt veux rien savoir ; 
Ma régie de conduite , à moi , c^est mon devoir. 

MICHEL. 

C'cst.bifiB;dil>.t. ,.u t 

nOAIVAIi. 

Eli bien donc , |H)ursuiyez , je vous prie 
Vous dites donc qtill a quek|ue bizarrerie ? 

Mien EL. 

n t&i bizarre et bon : son cœur est an tiésor. 
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DORIVAL. 

Il est veuf, il est ridie , ahnable et jeune cucor. 
Tarions à cœur ouvert \ il doit aimer ks dames i 

MICIEL. 

Un peu. 

DORIVAL. 

fTauràît-il pas quelques brûlantes flammes ?... 

MICHEL. 

Cela s€ pourrait biefi ; maïs il est si discret ! 

DORtVAL. 

Ab , j^entends , vous voulez lui garder Te secret. 
C^est par uu boa motif que je vous iulttrroge ^ 
Je sois sûr qu'on n*eo peut parler qu'avec éloge. 

MICHEL. 

Oui j mais dans un faubourg il cfierclir un logement. 

OOBIVAL. 

Pour qui ? 

MICHEL. 

Je le saurai. NVn parlez pas, vraiment. 

DOBIVAL. 

Non, mais... 

MICHEL. 

Comme il était galant dans sa jeunesse... 

DORIVAL. 

Vous lui soupçonneriez cncor quelque maîtresse ? 

MICHEL. 

Je ne dis pas cela \ mais... 
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SCÈNE I. 

DORIVAL, ARISTE. 

ABISTE. 

OoMMES-NOus seuls enfin ? 

DOIUViL , déjà emlMmisé. 

Oui. 

ARISTE. 

Cette coDférence , 
Pour moi cœnme poitr tous , est de grantle imparUtice. 
Vos ou\Tagrs de vous m^ont fait penser fort bien ; 
Je penserai de même autres cet entretien , 
Je le crois : r^p^ndî^z sans fausse modestie , 
On TOUS dit fort instruit dans la diplomatie ? 

DORIVAL. 

J'ai travaillé beaucoup, et peut-être avec fruit ; 
Mai« je q'oserais pas me dire fort instruit. 

ARISTfi. 

(hisU seraient , srlon vous , les talens nécessaire^ 
Diins un ambassadeur?... Vojôns. 

DORIVAL , en hësitant. 

>^ Dans les affaires , 

Avant tout, il lui faut de la dextérité. 
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ARISTZ. 

ftîais qui toujours s^accordc avec la ptofcllé. 

« 

OORIVAL.. 

Sans C0Dtredit« 

AHISTS. 

Après? •. 

DORIVAX,, 

A la cour étrangère 
Pi es laquelle il réside ,. il doit chercher à plaire. 

ARIdTE. 

Oui , mais sans avilir jamais sa dignité ; 
Que du gouvernement par lui représenté 
Il fasse respecter le nom , le caractère. 

DORIVAL. 

CVst ce que j^allaîs dire : il doit , d^uhe aine fiërie , 
Soutenir tons ses droits. 

ARISTE. 

Oui , mais point de hauteur * 
Qu'à la franchise il mcle une aîniabfe doucitur j 
Que n'oubliant jamais que les hommes sont frères... 
DORIVAL acbovant la phrase du ministre. 

Il cherche à prévenir les discordes , les guerres. 

ARISTE. 

Fort bien : il doit savoir la population 
Des différtns pays... 

DORIVAL continuant. 
Leur situation » 
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Les trésors , les moyens que chacun d eux possède. 

ARISTk. 

£h bien! donc, suppostrz qtiVn Russie , en Suède , 
Vous soyez envoyé ; sur cos gouveraeinens , 
Sans doute , vous avez quelques rcnseigoemcns ? 

DOItIVAL, dont rembarras redouble. 

Je me suis occupé surtout 4e FlUlie ^ 
Je connais moins le nord. 

Ahlahl 

DOAIVAL. 

Je Tetudic. 

AAISTS. 

Parlons donc du bM, 

DORIVAL. 

Le pays des Césars 
Avait JMfit 4e fiieir té premier mes regards : 
Des beaux, arts , des héros c^est Pantique patrie. 
Queli souvenirs touchans pour mon ame attendrie ! 

I 

ARIStE. 

Je le crois : teveiions , 4e grâce , à notre 6b\tt, 

DORIVAL. 

Volontiers. Les beaux arts ont un puissant attrait ^ 
L''observateur y trouve une ricbe matière. 

ARISTJE* 

Venise h mon esprft vient s^oflîrir la première^ 

DORTVAiL. 

J'ai Hifiprédsëiiiefit sur VenÎK «lilratail 
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Où j^analyse tout dans le plus grand détail , 

I:t je vais.., 

(HYeutcortir») 

ARISTE , le retenant.. 
Un moment. 

SCÈNE II. 

I.ES fnàciDzjus , M I C H £ l<. 

MICHEL, à Ariste. 

Pour affaire qui presse , 
Quelqu'un veut vous parler ça, secret. 

DOAIVAL , se hàtaut de profitor ^u. teoi^eiit. . , 

Je vous laisse. 

AIIIST9. 

Non ) restez ; ce monsieur peut attendre, fe çiof. 

DOBIVAt. 

£h!ni9is... 

ARISTE. 

Notrç entretien est |>lus pressé pour moi. 
acicHBL. 

Cet hqmmc n'a qu^un tiiot d'importance à vous dire, 

• : ' ' ■ ' , / 

pOBlYAL, 

ficoutez4e , Monsieur , pardon ) je mé retire. 

Dès que je ferai teul » revenez ,*s'it vous phtt / 

nOAIYAI.. 

A vous complu !ti|'4oul yo^s pje tr<Hlverez ptét. 

(lUort.^ 
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ilRISTE , ^ Michd. 

Alloits , fiittes entrer. 

(Micliel ouvre U porte à Lirocbt i et Mrt* ) 

SCÈNE III. 

ARISTE, LABOCHE. 

LAROCHE , en fesant force «alatationsi 

Au ministre , je pense, 
Je fais en ce moment mon humble révérence ? 

ARISTE. 

A lui-même j approchez. 

LAROCHE. 

Pardon; je viens exprés... 
Il s^agit... permettez... par ma foi, je croyais... 
(tre UD peu plus hardi. Votre aspect m^embarrasse... 
Le respect.. 

ARISTE , en touriant. 

Laissez là votre respect , de grâce. 
Qui vous amène ici ? 

LAROCHE. 

L'amour de mon pays ; 
Oui , je viens voqs donner un important avi$. 

ARISTE. 

Parlez. 

LAROCHE. 

Vous honorez de votre confiance 
Un homme sans talent , comme sans coùsàOÊty 
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AtLlSTZ. 

Et ^ donc? 

LAJIOCHE. 

Doiival. 

ABISTE. 

Dorival? 

LAXOCHS. 

Oui vrainenti 
Dorival est im Lomme aussi vil qu^iguorant* 
Écoulez-noi , je vais tracer soa caractère. 

ABISTS soBae. 

Un moment. 

( A un valet qui entre. ) 
Appelez Dorival. 

LAâOCBK. 

Au contraire , 
n ne faut pas qu^ soît présent â rentretîén. 

ABISTE. 

Oui , c^est là votre avi/t , niais ce n^est pas le mien ; 
A moins quM ne soît là tout prêt à sîe détendre. 
Contre un homme jamais je ne veux rien entendre. 
Quand il sera présent , vous pourrez commencer. 

LiBOCfiE. 

C'est qu'if ési dangereux pariois de s'avancer... 

ABISTE. 

Sans preuves ; est-ce là ce qui voiJi& embarrasse ? 

LAROCHE. 

h ne m^attendds (tas à l'accuser en face : 
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n.cst hkXL tù t B^kaporte , alions , norblea , do conir ; 
Qu'il vieoqe , et yoos veirez qu^il œ me fiùt pas peur. 

ARISTE. 

BoDi nous n^aUemlroiis pas ; le voîUi ipii s^appioche. 

5(^n:<E ly. 

ARISTE, LAROCHE, DORIVAL. 

IBI8TB , à Dori^ral. 

CoNNAissce-vovs Monsieur? 

SORIYAL, trèfCroubl^. 

n s'appefle Laroche. 

ABISTE. 

Pour I^î réppoillre , exprés je voms Aïs appeler ; 
Il vieat vous accuser... 

( A Laroche. ) 

Cesl à TOUS de parler* 

LAROCHE , après avf»ir Umaië. 

Vous saurez que je sub son aqii dés reofance , 
Que iieut-être il me doit quelque reconuaissaoce. 
Nous ar?ons commencé tous deux en même teins , 
Dans les mêmes bureaux , depuis prés de quinze ans '9 
Tous deux eo qualité d'expéditionnaires ; 
Mais Dorival a fait de brillantes affaires : 
J'en suis oà j^en étais lorsque j^ai commencé. 
Dans oa petite place ainsi qu^il m^aît laissé ; 
Que du pauvre Laroche, au milieu de sa gloire , 
Loog-tems il ait perdu toutrà-AU la métaûicç « 
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C'est fort bien ; mm qii^aprés un Mttsi kmg otiblî | 

n femble ne songer à moi , son vieil ami , 

Que pour me renvoyer , sans que je le mérite , 

Car je suis supprimé , voilà ce qui m^irrite. 

Il n*a pds un éeul mot à dire contre nous . 

Tandis que moi je dis que , s'il fiiit avec vous 

L^bonnête homme aujourd'hui , jadis, tout au contraire^ 

Il lésait le fripon , quand il le fallait faire. 

Dans le bien fait par vous s'il vous sert , je répond 

Que de l'ancien ministre il était le second 

Dans le mal fait par lui \ comme un valet , le traître 

Prend ainsi la livrée et le ton de son maître. 

A la plus belle pUce enfin il est monté , 

Et je ne Ten cron pas capable , en vérité. 

Seul il fixe les jenx , et hi% que l'on oublie 

Des liommes de talent , des hommes de génie 9 

Tels que ce bon Fiimin. 

AUtStE. 

Firrtxn?... Qu'est-ce que c'est? 
Firmin dans nos bureaux ? 

LAROCnS. 

Un excellent sujet. 

ARIStfi. 

Un des premiers commis ? 

LAJBOCHE. 

Un père de fanijleii. ;. *: 
Dont le fils à Strasbourg a connu votre fille, ;; •...- 1 

ÀiiiaTE. 

Ah! ouï y Charles Finnin? * . - 
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LAROCHE. 

tu Un ieuoe liomme d^esprit. 

AJUSTE , à LarodiA. 

Poursuivez. 

LAAOCnE. 

Sfab c^est tout ; j^en ai bien assez dit. 

ÀRISTS, àDorival. 

Répondez. 

DORIVAL. 

D^être ingrat on me fait le reproche ! 
A moi ! je me croyab mieux connu de Laroche. 
Dans son état obscur si Laroche est resté , 
J^ai mamiué de crédit , et non de yolonté. 
Ma conduite aujourd'hui lui semble criminelle ! 
Celui qui m'a connu pendant vingt ans fidèle , 
Devait-il , se hâtant de me trouver des torts , 
A me déshonorer employer ses efforts , 
Avec rachamemeot et le fiel de la haine ? 
Laroche m'est bien cher , et pour preuve certaine... 

LAROCHE. 

Et quelle preuve donc? Me prend-il pour un sot? 

ARISTE. 

Tandis que vous parliez il n'a pas dit un mot. 

LAROCHE. 

J'ai tort. 

DORIVAL. 

Oui , de Laroche on a donne' la place , 
Et jamais on n'a moins mérité sa disgrâce ; 
Mais je croyais, non pas qu^il vicndnûX nCai^coS^x 
F, Comédies ea vers. ^, ' ^i& 
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Des crimes que Penvie a pu me supposer , 
Vf^ ifaî'iX tiendrait, sans faire une teUe incartade » 
S'expliquer avec moi , son ancien camarade ; 
Et noi , je me fesais d'ayance un vrai plaisir 
D'aller alors plus loin encor qne son désir. 
Quand il se verra sâr d'une place bonorable , 
Bf e disaû'-je , pour lui quel moment agréable ! 
Cette place de chef enfin dont je pariais 
C'est à mon vieil ami que je la destinais 

LAAOCHE. 

Une place de chef? Oh ! je vous remercie* 
C'est par mon écriture , et non par mon génie , 
Que je vaux quelque chose ; et je craiui d^imitct 
Ceux qui prennent un poids sans pouvoir le porteti 
Pour en charger un autre , et s'en donner la gloire. 

DOAITAL. 

La place te convient , ami ', daigne m'en croire. 

(a ArûU.) 

n est grand travailleur, exact, plein de bon sens; 
n doit donc l'emporter sur tous ses concurrent. 
Je laisse dans l'oubli des hommes de mérite , 
Vient d'ajouter Laroche , et c'est Firmin qu'il cît»; l 
Quoiqu'il ait du talent , le choix n'est pas henreux« 
D'abord, ta pbce est bonne; il mérite bien minix. 
Mais sachez que Firmin est précisément l'homme 
Que pour mon successeur je suppUrai qu'on nomme- , 
Si , |)Our certain projet qu'on m'a fait pressentir , 
De ma place moi-même il me fallait sortir. 
Cette pfncc , dit-on , je n'en snU pas capable : 
Mon taleni , \e le sais ^ est |^u recommamlable ; 
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Mais comment n^a-t-on pas fàil la réfleimo 
Qiron tournait contre vous cette accusation ? 
De ma place , en effet, si je suis incapable , 
Vous qui me b laissez , vous ctcs donc coupable \ 
Vous qui , de mes travaux , de mon iaiblc talent , 
Avez toujours paru jusqu'ici fort content ? 
De notre ancien ministre on me dit le com|^lice. 
Devant lui , hautement fesant la guerre au vice , 
J'ai dit la vérité , quand mes accusateurs 
Étaient peut-être tous au rang de ses flatteurs. 
Viogt fois prêt à quitter ce ministre inhabile , 
J;: restais , rctimu pa^ reèt>oir d'elfe utile, 
llcurfeux quand je poatâls trouver quelque mojeq 
D'empêcher quelque mal , dé faire quelque bien. 
Après PaVôir btafvé qtiand il était eu place , 
Je Tai plaint aussitôt que j'appris sa disgrâce : 
Ett-ce un crime ? Je sois fier de Tavoir commis. 
Il m'est dur de te voir parmi mes ennemis , 
Cher Laroche; et pour moi c'est une peine extrême, 
Que d'avoir à parler contre un homme que j^aiitie. 
Mais veux-tu reflfacer ? rends-moi ton amitié ; 
De ce que j'ai souffert je serai trop payé. 

L\ROCWE , & fiirt. 

Le traître J... il m'aîttèn<hrit. 

AJUSTE , à Laroche.' 

Qu'ivez*vous àt^^iidre? 

LÀAOCBE. 

Moi?. . .rien : ce diable d'homme a l'art de me confondre. 

ARISTE. 

Écoutez ; sans relâche attaquât tui médiaiit , 
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C^est le «{[oe asturé d'un TCrtucux penchaot^ 
Mats aussi s'obslîner dans une injuste haine , 
D^un maavais caractère est la marcpe certaine. 

DORIYAL. 

Non » il ne me hait pas. Son cceur est excellent , 
Mais il est vif; pour vivre il n''a que son talent. 
Il est bien excusable ; il se croyait sans place s 
Moi , j^ai des torts aussi. Souffre que je fembrasse ; 
Qu^il ne soit entre nous plus question de rien. 

LABOCHE. 

Moi , Penibrasser ! jamais. Dire par quel moyen 
n me trompe, et vous trompe ttum Yous-mnroe, Ariàte , 
Je ne le pub encor. N^importe , je persiste ; 
Point de paix enire nous, qu^il ne soit confondu., 

ÀRISTK. 

Moi , de sa probité je reste oonyaincu ; 
A moins que par des faits... 

LAxocni. 

Des laits ! mais j'en ai mille. 

▲&ISTK. 

Cilez-ks 9 prouvez-les. 

LABOCHE. 

Voilà le difficile ; 
Car ils sont si rusés , les flatteurs comme lui ! 
Jadis il était pauvre ; il est riche aujourd'hui. 
Eh bien ! si je vous dis que sa fortune entière 
Lui vient d^avoir porté sa Êiveur à Pcnchére , 
Je ne saurai comment prouver le fait cité ; 
raorai dit cependant la pure véritié. 
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DOBIVAL. 

L^accuiatkMi part de trop bas pour m^atteiudrc : 
D'an séf ère eiamen, d'ailleurs, qu'aurais- je à craindre? 
lia fi>rtuiie est le fruit de qutoze aos de travaux ; 
Oui , f ai su la gagner au prix de mon repos. 
Je ne m'en cache pas , elle doit m'étre chère ; 
Elle seule nourrit ma famille et ma mère. 

LAROCOS. 

Il ment ; je ne sais pas comment vous le prourer^ 
Mais il ment. 

AlISTS. 

Calmez-vous. 

DOMIVAL. 

D'honneur , je croîs rêver. 
Toi me traiter si mal ! Quel est donc ce "délire ? 
l)ois-je de ta colère ou me fâcher on rire ? i 

Mab comment sV'gajcr aux dépens d'un ami 
Qui se croit outragé ? Me méconnaître ainsi ! 
Reviens à toi ; surtout ne laisse pas , de grâce , 
£cha|>p6r par humeur une excellente pbce. 

AJUSTE. 

A parler franchement , votre obstination 

Ne donne pasTle vous^cs-bonoc opinion. 

Il veut votre bonheur , quand vous voulez lui nuire ; 

En homme délicat n'est-ce pas se conduire ? 

LAROCHE. 

Je ne m'étonne pas qu'il vous ait attendri ; 
Moi qui snis contre lui si justement aigri ^ 
Jt* stùs presque ieaté de le cioirc sînccre *^ 
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Biais non ; je connais Irôp à fond son caractère ; 

Non , restons ennemis ; près de vous , an knfplos y 

Je ferais maintenant des efforts superfltis. 

Mais quoiqn^au dernier point le fourbe m^ehibimaMe , 

Plutôt mourir de fidm que lai devoir n» pkoe. 

Adieu. 

(Dfort.) 

SCÈNE V 

ARISTE, DORIVAL. . 

ÀRI5TE. 

Concevez- VOUS on tel entêtement? 

DOlllVÀL. ^ 

Oh } nous le calmerons ; c'est cûi tort bon enfant. 

ÀRISTE. 

Il est brusque , étourdi ; mab je le crob bonnête. 

DORIVAL. 

Très-lionuête , et tout part d^uœ mauvaise ti'le ; 
Peut-être contre moi qnelquUm Taura fâché, 

▲JUSTE. 

Vous croyez ? # 

DOHIVAL.* 

Eh ! vraiment , quelque ennemi caché. . • 
Car ce pauvre Laroche , il n'est qu'une machine ! 

ABISTE. 

Mais comment..» 

DORIVAI. 
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ARiSTB. 

Ifeâi '4^ fG^ilMkiiîlei-votis cPnn semblable desscia ? 

Jlkh ! De k chérclions pas. t^eut-étre ^ue Flrmiii... 
Mais non! Fînmo , olk ! Cîel !... A en est incàpabtè* 

AAISTB. 

Je pense comme vous. Il parait estlmalble ,. 
Trés-modeste surtout. 

DOftlVAI,. 

ïl est modeste aussi. 

ARISTX. 

Vous le conuaUsek , vous ? 

DoitiVAL. 

Je le croîs taon ami. 

ARISTE. 

Quel homme est-ce, entre nous? 

OORIVAL. 

rirmm est » à bien dire » 
Un de ces employés ainsi ^ue j'en désire , 
Suppléant à Tesprit par Tafipfi cation, 
Non qu'il soit sans mt'rite et sans instructioti ; 
Mais quoi ! s^il sait beaucoup , il le fait |)eu paraître. 

ARIâlTÏ. 

£li I mais , vous me rendez jaloux de le coniuiltrc. 

DORIVAL. 

De vous voir je Pavais déjà sollicité ; 
Peut-être il se seat îàil pour son obscunVê. 
Jciaecbatgt: ifourUnl,,, 
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4J11STE. 

Non pas. Je tous rends grâce; - 
Près de rhomme à talens , Dori?al , rhomme en place 
Peol fiûre sans rougir la moitié du chcioin ; 
Je Yeux aDrr moi-même au-de?ant de Firmin. 
Reprenons Pentretien troublé par ce Laroche. 

DOKIYAL^ emburrassé. 

C'est qu'il est déjà tard. 

ABISTS. 

Cependant... 

OORIYAL. 

L'heure approche 
Où TOUS devez donner audience... 

ÀKISTt f tirant m montre. 

Oui , vraiment. 

DDRIYAL, 

Remettons à demain. 

A1I8TE. 

Soit... Encore un moment. 

DOBIVAL. 

Quoi donc? 

ARISTE. 

Je puis au moins vous charger d^m ouvrage 
Qui demande à la fois du talent , du courage. 

DOBIVAL. 

Âh ! parlez, 

ARISTE. 

Y di \X0AVS ^ V a\ssû»\s»Vt^vïeL. 
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Dans tin clat de CrouMe et de conftiiîon ; 
Kcpaier tout le mal n'est pas en ma puissance , 
Il reste encor partout plus d'abus qu'on ne pense. 
Il faudrait un mémoire où , sans ménagement > 
On dit la Tenté même au gouvcraerocnt. 

DOMIVAL. 

£h ! mab , permettez donc \ un écrit de la sorte 
Sur TOUS y sur son auteur peut attirer... 

AltlSTS. 

Qu'importe ? 
Jamais , quelque danger que nous puissions prcToir » 
DeTons-nons balancer à remplir un devoir ? 

nomvAL. 
C'est juste. 

AJkXSTE. 

C'est h TOUS de faire cet ouvrage j 
Je ne tous en dis pas là-dessus davantage ; 
Vous connaissez le mal autant et mieux que moi. 

SORITAL. 

Et nos intentions sont les mêmes , je croi. 

AJUSTE. 

Le pid)lîc nous attend tous Içs deux , je tous laisse. 
Ne perdez pas de tems. Songez que le mal presse j 
Que le plus prompt remède en borne les progrès. 
( 4<isU sort } madame Dorlis entre d'un tutr« c6tt!. ) 
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SCÈNE VI. 

DOKI^AL, MAAAitB tfORLIS. 

MADAME DOJLUS. i 

Il est parti ; voîlù IHnitant que faltendak. 
A rîasu de iood fils, il faut que je m'explique* 

DOIUYAL. 

Qu*est-ce dose ? 

MADAME DOftUS. 

Nottf ieroBs ce soir de la inmi q ue . 
De Laure je voudrab faire briller la Toix 

DOAIVAI.. 

Elle diante si bien ! 

MA1>AME DÔBttSi 

V<m ^6(is êtes tN(rfi»b 
llélé d'écrire, Tûus? 

DOâiTAt. 

Maïs & qui , je toiis prie , 
îfest-il pas échappé quelqties Vtrs dans sa vie ? 

MADAMS DOUtlS. 

Eli bien ! fiiites-iiottf doiic phdr ce soir un conpiet. 

DO RI VAL. 

Une rdliiaitce ? 

MADAME DOELIS. 

Bon ! ce genre-là lui plalt. 

OORIVAL. 

Si k zclc \)0\viaxl ^^^Icec au génie , 
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Qiie ma ronaucc «unit de grâce et d'harmonie ! 

J^enleDdf. 

DORIVAL. 

Et j^ai besoin de ce travail léger. 
Paî passé cette nuit entière à corriger 
Des comptes , des rapports. 

MADAME nORLlS. 

Occupation làde. 

DQKIYAL. 

Je ne sais , ce malin je suis un peu mabdc. 

Les beaux arts yont bientôt dissiper ma langueur , 

Et toi y sainte amitié , baume consolateur... 

SCÈNE VII. 

DORIVAL, MADAME OORIIS, ROBIIfEAU. 

BOBINEAU, parlant de la coulisse. 
Pardi , pi^lsflu^U est là , je puis entrer , |)cul-étret. 

MADAME D0BL;S. 

Qu'est-ce donc? 

IIOBJNSAD ^ en entrant* 

Ces valets sont plus Ijers que leur maître. 
Cest monsieur Porivul que je cherche ? 

DORIVAI.. 

C'est moi . 
BOBirrcAir. 
Que je vous examine. £h ! oui , c^st vous , çca^Jsà. 
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Je cmfi vous voir encor sauter dans le village. 
A votre tour , allons , fixez bien mon visage. 
Je suis un peu changé. Me connaissez-vous ? 

dorival. 

Non. 

ROBINEAU. 

Christophe , fils d'André Robineau , vigneron, 
Qui jadis épousa la grosse Madeleine , 
De déCuut votre aïeul la cousine germaine . 

DORIVAL. 

Ah , oui. 

ROBINEAU. 

Mais on s'embrasse entre parens, je crob? 

nORIVAL. 

Sans doute , et c'est avec plaisir que je vous vois* 

ROBINEAU. 

Grand merci. 

DORIVAL. 

Mais sortons de ce lieu > je vous prie : 
Je ne suis pas chez moi. 

MADAME DORLIS. 

Point de cérémonie. 
Dérivai , recevez ici votre parent. 

DORIVAL. 

Vous me le permettez ? c'est par trop complaisant. 
C'est un garçon tout simple , un bon parent que j'aime^ 

MADAME DORLIS. 

h ▼Cfns reconnais là. 
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BOB1NS4U. 

Parrivc à Tiiistant même. 

DOMIVAL. 

Fort bien : de qud endroit ? 

JI0BI17SAU. 

£b pardi , du pays. 
Mab c^est un monde entier au moins que ce Paris : 
Depuis une heure et plus que j^ai quitté le coche , 
Je vais cherchant partout et TOus-méme et Laroche , 
Le voisin , vous savez ? Mais je vous troaîe enfin , 
£t me voilà content. 

DOmiTAL. 

Pour affaires , cousin ^ 
Vons venez k PmT 

moBiirxAu. 

Ma foi , je nVn ai qu'une* 

DOBIYAI., 

% 

Et quelle est-elle donc? 

lOfilNSAU. 

Je viens faire fortune. 

DOAIVAL. 

Ah! ah! 

aOBINEAU. 

C<^ un ohjet assez intmssant. 

OOAXYAL j à BiadaiiM Dorlii. 

Excusez, , 

MADAME DORLIS. 

Il m'amuse. * ^ 

F. Q^méûief en yen, ^, o <^ 
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DORlVAh, 

Il est divertissant. 

nOBINJSAir. 

CVst Pi<*rre le roulier c|ui nous fit la rcipûr^utt 

Qu^à Paris tous aviez bien conduit votre banfue. 

Quand vous étiez petit , Vous étiez si maliu ! 

A coup sàr , disait-on , U fq» son chemin , 

Crliti-là. Noos savions déjà de yos nouvelles ; 

Mais, ma foi) ponry croire, elles semblaient trop belles. 

Quand toiit fut bien prouvé , mon pcre dit : Mon fils , 

Va trouver le cousin Dorîval à Paris. 

Tu seras bien payé des frais de ton voyage. 

Peut-être feras-tu quelque bon mariage. 

Je pars , et me voUà. Mais , Madame , pardon. 

Bon sang ne peut meotir ; et voilà b taisoa 

Qui fait que tout mon c^ur devant vous se déploie. 

Ce cher cousin , jjc s^b si transporté de joie !... 

MADAME rOALIS. 

Rien n>st plus naturel. 

KOBIirZAU. 

En deux mots , s'il vous plait , 
Cousin , faire forttrac est un si beau secret ! 
Vous qui le possédez ■j-dojteo/. -m'en la recelte. 

" DÔ&IVAL. 

Sois franc , modeste , Iionncle , et ta fortune est faîte. 
Voilà tons meS ëctrefs , cousin', tn Vérité. 
Tout le monde an pays est en banne santé ? 

ROBINEAU. 

Fort bonne, Dieu merci ! La famille prospère. 
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Bertrand vient d'épouser Javottc sa commère. 
Sa femme eit é^ ptmc , et oopiple Ineo , Cousin i 
Que de son BOOfCMMié vous serex le parndtt. 
Enfin tout va des mieux , hors votre pauvre mère , 
Qui dit qu'il est bien dur d'être dans k misère» 
Et d'avoir un enlant riche comme un Cksos. 

nOAlYAl. , bat k Rolmwni. 
Taii-toi. 

MADAME DOALIS. 

Que dît-il là ? 

JDOmVAL. 

C-omment ! ces mille écus 
Ne sont pas arrivés ? Vous me déchirez l'ame ! 
£h ! mais , ckfncevèzrvon^ un tel retard , Madame ^ 
Ma pauvre mère , 6 Ciel ! comme elle a dû souffrir ! 

MADAME DORLIS. 

Oui vraiment , je le croîs , îl faut la secourir. 

DO AI VAL. 

Oui sans doute , il le faut. Il faut que je demande 

Au ministre un congé ; la faveur n'est pas jurande. 

En dix jours je serai de retour du pays. 

Elle n'a pas voulu s'établir à Paris ; 

Je l'en avais pressée ; elle est fort attachée^ 

Anx lieux de sa naissance. 

rorinsaV. 

Elle est donc bien cachée ; 
Car à Paru , dit-elle, elle voulait venir; 
Et vous seul au pays sûtes la retenir. 
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DOllVAL. 

Dans tout ce qu^dle feut eUe est fort mccrtalne. 
Ce que f a^iprends me cause une sensible peine. 

MADAME DOILIS. 

Je le croîs , et je rcitcls iustîce à votre cœur. 
Mab vous aurez bientôt réparé ce malheur. 
Votre mère déjà connatt votre tendresse. 
Avec votre parent, Dorival, je vous laisse. 
Qu'une femme sera fortunée avec vous ! 
Qidconque est si bon 6b doit être bon époux. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

DORIVAL, ROBINEAfJ. 

SOBIITEAir. 

Paidi , mon cber cousin , votre accueil doux et tendre 
Fort agréablement est fait |>our me surprendre. 
Il est si fier ! si fier ! ce serait un hasard 
S\ï vous reconnaissait, disait '-on. 

DORIVAL , après' 8*étre bien asforé que madame Oortis est 

partie. 

Sot bavard , 
Qui nous amène ici ta visite importune ? 

BOBINCAU. 

Je vous Tai déjà dit , je viens faire fortune. 

DOfilTAt. 

Fortune ? Fimbécik ! 



ACTE 11^ SCÈNE YlII. 3i7 

BOBINfiAU, 

Eh ! mais , vous me traitez . . . 
Je ne suis pas' encbr fait à vos duretés. 

DORIVAL. 

Le voilà bien malade ) en effet , c^est dommage I 
Fainéant^ [KNit Paris , qui laisse sou viliag». 

BOBINE A.U. 

Mais comme eo uo instant vous diangei de façon ! 
Vous êtes doux d^abord ; puis vous prenez on ton ! 
11 faut du naturel , et vous nVn avez guère. 
Et si j^allais partout publier la manière 
Dont vous me recevez , cousin , à votre cœur 
Un semblable récit ne ferait pas honneur. 

DOJUVAL , effnj4. 

Publier ! „ , 

llOBIlfEAir« 

Oui , vraiment. 

DOBIVAL. 

Garde-toi d'en rien faire. 
Va , je te placerai , i*aurai soin de ma mère. 
Pour comroennjr. Ut vas avoir un bon emploi. 

ItOBINKAO. 

Passe encor. 

DORIVAL. 

Mais ailleurs viens causer avec moi. 

ROBINSAD. 

Écoutez , je voudrais une fortune sûre j 
Tâchez de me lancer dans queUine fournitufc. 

a7» 
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Ao pajs renvoyons ^imbécile an plos tôt 

(Haat.) 

Viens , snis-flioi i je saurai f cmplojec oooBe il iknt. 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

LÀKOCHE, CHARLES. 

LAROCHE. 

Je vous d>«rcbais... Eli bien ! jVi tenu ma pfcmcsi^: 
De Dorival je viens de conter la bassesse 
Au ministre. 

CHAJILES. 

Vraiment ? Et le voilà penlu ? 

LAROCHE. 

Pat tout^à-fait encor ; car il m^a réfuimlu 

Si bien. .. Comme un vrai sot je me suis laissé prendre. 

Dorival, affectant un air sensible , tendre > 

PrétenrI absolument c[ue je nmtie au bureau 

£n qualité de clief. 

CHARLES. 

Comment ! mais cVst fort beau! 

LAROCHE. 

De placos et d'argent je le savais avide ; 
Je ne le croyais pas si mécbant , si perfide. 
Ces marques d^amitlé , grimaces d^m coeur faux ; 
Oh ! js n'ai pas été difpc de ses grands mots^ 
Et j^ai refusé net. 
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CHAILES. 

Amà , voUà nioo père 
Eocore an mêiiic point ? 

LAKOCBE. 

Oui ; mau laissez -moi faiic. 
A voire beHc Laore allez-vous-en rêver. 

CHAELES. 

Je b cbercbe partout , et crains de la trouver. 
Je croyois qu'au jardin elle pourrait descendre ; 
Et c'est là qu'inspiré par l'amour le plus tendre , 
J'ai fait quelques couplets. 

LAiocac. 

Fort bien , ^tes des vert. 
Tandis que , ranimé par ce premier revers , 
Je vais sur nouveaux frais me mettre à sa poursuite. 
Il se trompe bien fort , s'il croit en être quitte. 

CBABLES. 

De semblables moyens pour n>>us sont-ils bien faits ? 
Laissons ce malheureux vivre et ramper en paix ; 
Et de ce qu'il obtient par ses détours insignes , 
A force de vertus , saclioos nous rendre dignes. 

LAUOCBE. . 

Faiblesse , préjugé , qu'une telle fierté : 
Voulez-vous voir enfin r^ner b pndiité ? 
Tout se fait ici-bas par cabale et |)ar brigue ; 
Pour les lionnêtes gens souffrez donc qu'on intrigue. 
Dans tout ceci , d'ailleurs , vous n'avez rien à voir { 
Cultivez vos lalens , je les ferai valoir. 
Moi f j'en bis mon afiaire. 
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CHARLES. 

'' Oui , mais de la prutleoce ; 
Vous avez ce matin fait uQe inconséqueacc... 

LABOCHK^. 

Et ce n^est |>as la seule encor (|oe je ferai , 
Peut-êUre ; fe le sais : mais ^{VK^ï ! j'y reviendrai 
Si souvent, qu'à le pcnirc il faut que je parvienne. 
Je (m lnK^'t/aoB sa «kipe ; il faut qn'tè soit la inicnoc. 
lotissons faire le fourbe , et Q«ias |>astons biciitôl , 
Moi , pour un scélérat , et Firinin pour un i^t. 

CAKRLUSu 

On vient. 



LAnOCRE*. 



C'est Dorival. 

CHAKtr.S. 

Ah ! fuyons sa pri?<çn(?e ; 

Retournons au jardin achever ma romance. 

(Il sort.) 
LAROCHE, 

Sortons aussi ; coiirrns préparer nos dcss^'in* . . 
Bcbtons plutôt j le fal croirait que je le crains. 

SCÈNE II. 

BORIVAL, LAROCHE. 

DORIVAL. 

ÀB ! c'est monsieur Laroche ? 

LAROCHE. 

* 

Ou' ^ ^omieur , c'cîl lui-même. 
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DOEIVAL. 

Bien coqfqs ? 

t.AM>CH«. 

Bfab pas trop. 

DORIVÀti. 

Votre colère éilrêaite 
Conlve moi ù^a pés eu très-grand «uocès pOttitasA^ 

Il s'en faut <!oh$oMr. 

Tout en vou^ résistant , 
Je gémissais pour vous de cette humeur fantascpie.., 

LAIIQCHS . 

Ariste n^est plus là ; tu peux lever Iç masque. 

UORIVAL. 

Wait-îl ? 

Sois insolent en teinte liberté. 
oonivÂL. . 
Comment ? t 

LAROCHE. 

Te voilà fier de Tavbiir (^oipbrtè. 

DQAIVÀL. 

Vous êt^s en elTct à tel point redoutable , 

Qu'on doit être bien fier d'un triomphe semblable, 

LAIQGHB. 

Si poiir iôai , ce uiâtiii , je fuè peîi dan^^ereux» 
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iPortt^ pat vos leçokis , un jour )e ferai tnîeut.' 

DORIVAJL. 

Qnoi ! de me mure cncor conâerftz-Toiis Veant ? 

• LABOCHÇ, 

Mais , pour un coup perdu quitte-t-on b partie ? 

■ » 

DOlIv'At. . 

Âu bonbonme Finnin te voilà donc fie t 

t,AJ)OCp£. 

< 

À tes Iravaoïi souy^n^ il est-aisope* 

Combien tVt<-il proims poior œ M ésselablaffe î 

LAUOCBE. 

Combien lui donnes-tu pour- (aire ton ouvrage? 

npaiYAL. 
JPreqds gardç i je ppiajr^ te faire un mauvais aqrjt, 

LAROCHE. 

Prends garde ; se façher;, c>st prouver qiron a tort. 

DORIVAL. 

Je devrais en effet rife de sa dëmence 

D^UD indigne. enpeini vousbravee rimpMîssai)^ > 
Et je vais , méditant dç ^lus Jiabiles coupij , 
Travailler «î me rendre entin digne de vous. 
Adieu. ,^ .. . - 

. (Wsort.) 
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SCÈNE III. 

DORIVAL. 

^ . ■ ■ . 

L^ON veut porter Firmin à Tanibassade : 
Oh ! vous ne i^avez pas encor , mon camarade. 
Mais FirmiQ jusqu^ici fut si bien avec moi.. é 
C*est son fils... il est jeune ; il fait des vers , je ooi. 
Et ce Laroche encore est là qui les excite. 
Je ne puis le nier , Firmin a du mérite ; 
Si jaiiiais iU en (bnt «p homme .ambitieux i 
Personne ne sera |H)ur moi plus dangereux. 
11 faut les prévenir... Quel embarras extrême! 
Ce Firoiln et son fils me sont , à Tiuslant même , 
Nécessaires tous deux pour hâter mes projets ; 
Strvons-nôiis^nf^i'ftbord , et hims vierruns après, 

SCÈNE lY. 

PORÎVAL, FIRMIN. 

• DORIVAt. 

Ah I V<Ml8 voila? }- allais diez vous y mon dier confrère. 

PIRUIN. 

Chez moi ! 

DOBIVAL. 

Pour vousfiarler... 

FIAMIN. 

De quoi? 




bon tabit inuvre mare , 
âcr A'ètit itat b miière, 
riolie comme un CitKU. 



? Viiuj me dëchirei l'ame ! 
Cz-Tous UD Ici reLard , JUaibme' 
: , ô Cii:! I iwamie elle a dû souOht ! 

MADAME DOnilS. 

, ]<! le cruii , n faut ta tecotirir. 

DO» VAL. 

, il le faut, [t bul ipe je ilemanJc 
n congé j la faTcur u'nt paa (jnade. 

^pulu s'élablii^ à t>arii j 

; elle eit fort atUdiée. 

Elle est donc bien cacbéc ; 
I dil-clle , elle toubit leiûr ; 
'S sûtes la letenk. 
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Ainsi , sur votre sort aucune inquiétiule. 
Cependant tous vivrez dans quelque solitude ; 
Moi , je vous enverrai de Pouvrage là-bas. 
Vous aimez le travail , vous n^cn manquerez pas* 

FIRMIN. 

Mais comment ? 

DORIVAL. 

Ce projet n^est cncor qu^cn idée , 
La cliose de long-tcras ne sera décidée. 
Heureui qui vit aux champs ! Pour ma part , je gémii î 
De me voir par ma place enchaîné dans Paris , j 

Esclave du grand monde , en butte à Pinjustice. 
Aussi d^un bon parent j*ai a'u remplir Poflfice , 
Tantôt , eu renvoyant sans délais au pays , J 

Un cousin qui voulait s^étaldir à Paris. 
Cher cousin ! J^ai payé les frais de son voyage ; ^ 

Ne vaut-il pas bien mieux vivre obscur au village , i 

Que végéter ici?... j 

FIRMIN. 

Comme vous , je le croi. 
Quel motif, sHl vous plaît , vous conduisait chez moi? 

DORIVAL. ' 

Mais , des vrais sentîmens d^un confrère que j^aimc ; 
Avant tout , je voulais ro'assurcr par moi-même ; 
Puis , vous m^avcz aidé déjà plus dVnc fois. 
Je suis loin de cacher tout ce que je vous dois. 
Pour correspondre à tout , ma place est si cruelle !... 
L\)rgani&ation de mes travaux est telle. . . 
Pour y sv\ft\te , il iaut ma Icte , en vérité. 
^ Vous clu!i Uxiu t^ti\.«sX ^>x m>JûN&VLt:* I 
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FIR&IIN. 

Eocluinté. 

DORIVAL. 

(Vtsi là ce qui s''appcHc un ministre capable ! 

Ma foi , sans lui , le mal était irréparable. 

Tout n^est pas bien ciicor j je lai disais tantôt : 

« Voulez-vous (pi'avant peu tout marche ciNjiiue il faut; 

)i Que présenté |iar vous , un mémoire scvére 

» Tract- au gouvernement a', qui lui reste a faire ? » 

Daus nas |)rojets il est entré fort vivement , 

Et veut que cet écrit soit lait incessanunent. 

Il lit Vu avait cJiargé ; mai.> le détail ininiruse 

De ma place... D^iunurur, je fréuits, qiiuud fy pense. 

FIAMIN. 

Et sur moi vous comptez , nVst-ce paît? 

OOillVAL. 

Oui « ma foi. 

FlBMfN 

Vous ne pouviez pas ralrux. vous adresser qu'à moi. 

DORIVAL. 

Je le sais. 

FIRMIN. 

Des erreurs de rancieu n:!ujst<'re 
J.ong-tems dans nos bur^'aiii le tériioin oculiirc , 
Au lieu de me bornrr à (l*iînj>uissaus regivts , 
Confiant au papier mes rliag^rins , mt*s projets , 
Je me trouve avoir fait dès loug-tems voire ouvrage. 
Je n*' prévoyais pas tpiel en sci-aitTusa'i^c , 
Mais n^impurte , au niili< u de mtm affiiction , 
Ce travuU me scrv;ut dt- consuIalioQ. 
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DORIVAL. 

Quoi! traimimt? 

PIAMIN. 

Vottlcz^vous que je tous sJnmloiine 
Mes papiers ? 

UORIVAL. 

Volofitit'rs. La rencontre est fort bonne* 

FIHMINi 

Ils sont en mauvais ordre 

DORIVAL. 

Eh ! mais , cVst bien le moins 
Oiie pour les arranger je prenne quelques soins ) 
Dès ce soir le ministre aura notre mémoire , 
Et je vous nommerai ; tous en aurez la gloire. 

FIRMIN. 

De. ce point , entre nous , je suis peu curieux. 
Être utile , voilà Fobjct de tous mes vœux* 

JDOEIVAL. 

Digne et brave Firmin , personne n'apprécie 
Mieux que moi vos talcns et votre modestie. 
Ail 1 cil , vous allez donc m'^apporter... 

FISMIK. 

A Finstant, 
Attcndcz-moî ; je yab... 

DORIVAt. 

Allez , je vous attend, 

FIRMIN. 

Mon fils que j'aperçois vous tiendra compagnie ; 
Mais avec lui gardez le secret , je vous prie. 
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DORIVAL. 

Etponrqaoi? 

riRMIN. 

Pour raison. 

DORJVAL. 

Vous le Tonkz? Fort bien J 
Ceb me coûtera, mais je ne dirai rien. 

(Firmintort. } 
DOJUYAl. 

Pauvre homme! il araint, je r.rob,que son fiU ne k gronde » 

SCÈNE V. 

CHARLES, DORIVAL. 

CHARLSS , reliiant uo papier qu'il tient ï m miia. 

Ehcop ce Dorival ! 

( II veut lortir. ) 
POBITAL, Ip retenant. 

Pourquoi donc fuir le monde 
Ainsi f mon jeune ami ?. . . 

CHARLES. 

(Aptrt.) 

Monsieur. . . Quel contre-tems I 

DOBIVAl,. 

Je brûlais de vous voir , mon cher , depuis long-lems s 
Coiiiinent gouvernons- nous les vers , la |M>ésie ? 
Le cher Firmio , je crois , un peu nous contrarie. 
Il a tort ; vous avez un vrai talent déjà. 
Si vous èUez connu ! Mais quoi ! cela viendra ; 

28. 
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Et je parlais de vous cncor ce matin tncme 
A la mère crArisIe : oui , cléjh l'oo vous aime 
Sur ce que f en ai dit. 

CHARLES. 

A quelle occasion ? 

DOAIVAL. 

Au bel espiît elle a quelque prétention ; 

En rioiineur de son fils il faut bieti qu^oo la flatte ; 

Si de qael((uc manière adroite et délicate 

Vous lui fesiez la cour ! Moi , je vous cherche exprès ; 

Elle m^a , pour ce ioir , demandé des couplets. 

Or , j Vi fait dans mon tems quelques pièces légères ; 

Mais mon es|>rit sVst bien rouillé daas les affaires } 

Si c'^était , non pas moi , mais vous qui les fissiez , 

Cela serait charmant. Vous me les conGcz ; 

Je les lis , on en est charmé , Ton m^intcrroge ; 

Moi , je nonmie Tautcur en fesant votre éloge f 

Nous applaudissons tous à vos talens connus , 

Et bi'iUiût nous comptons un poète de plus , 

Fameux par s'js talcos , ainsi que par ses armes. 

CUARLES. 

Un pareil avenir sans Joute a hijen des charmes. 

DORIVAL. 

Voil;i pourtant le sort qiii vous est réserve. 

CHARLES, à part. 

n me (latte ; le fait ne mVst que ti'op prouvé. 
Mais que de la louange on sait mal se défendre l 
Malgré moi, je snisprcl à me laiiiscr .surprendre. 

(Haut.) 
ïi faut d^skC iK)ur ce soir... 
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DOKIVAL. 

Un rirn , une chanson y 
Où vous pourriez glisser san^ aiTt-ctation 
Quehjucs traits déficats à la gloire d'Ariste. 

CHABLES. 

Que d'un uiioistrc moi je sois panégyriste ! 
Jamais : dHm vrai poète ajons b diguité ; 
Quand il s''a(lressc aux grawls , quoique bien mérite > 
Tout éloge est sus^iect et seut la flatterie. 

OOAIVAL. 

D^in enfant d'Apollon voilà bien le génie ; 
Point de louanges , non ; quelques jolis couplets 
D'autour , de sentiment. 

CHilALES , regardant son papier. 

Lorsffuc je les ai faits , 
Croyais-je que sitôt ils seraient vus de Laurc ? 

' ^ DOAIVAi;,. 

Comment ! ce sont des vers ? 

CHAALES. 

Oli ! bien faibles encore. 

DORIVAL. 

Fil ! qu'importe ? Bon Dieu ! voilji tout ce.qu'il iaai. 
Donnez , vous en aurez dos nouvelles bientôt. 
Une roiuance , au foud , est de peu d'importance ; 
Mais ces rieus-là souvent font plus que Ton ne pense . 
Des K'inmes par ces riens on gouverne l'esprit , 
£t les femmes toujours out eu tant de crédit ! 
Donnez. . . Vous refusez ? Vous cA'étes'ic maître. 
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Écoulez , j'aspirais à vous fiiire connaître ; 
Vous ne le voulez pas ? gardez donc vos couplets i 
C^était pour vous servir , au fond , que j'agissais. 

CHARLES, hésiUnt. 
Hais... 

DORIVAL. 

Quoi ! je n^ntcnds rien aux façons que vous faites. 

CHARLES. 

Je ne sais si je dois... 

DOAIVAL y lui arracbant presque le papier* 

Pauvre enfant que vous êtes ! 
Ponncz cela ; je veux vous servir malgré vous 5 
Votre père bientôt consentant à vos goàts... 
Hais je Tentends. 

( n serre le papier dans sa poche droite. ) 

SCÈNE VI. 

CHARLES. DORIVAL, FIRMIN. 

FIRMIN , il Dorîval , en lui remettant des papiers. 

Tenez. Chnlî / 

lH>RIVAK\ •errani les papiers dans sa poche gaucho. 

Je saurai me taire. 

CHARLES, à part. 

AiiC CQ tort ? De mes vers , au fond , que ()cut-il faire ^ 

, DORIVAL. 

Vous |B^|ii|ez fût pa^cr un quart dlieure bien doux , 
Bcs cûtxs »mU... Mais qiioi ! Ton s'oublie ayec VQUS, 
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Le ministre m'attend ; à regret je tous quitte : 
Toujours on gagne à Yoir des hommes de mérite. 

(naort.) 

SCÈPŒ VII. 

f IRMIN, CHARLES. 

FIRMIN. 

Eh bien l voilà cet homme intrigant , smrant toi ; 
Personne pins que lui ne s'mtéresse à moi. 

CHARLES. . 

Pent être tous m'allez accuser de folie ; 
Mais plus il tous caresse , et plus je roVn défie. 
Auprès de tous il prend un ton sensible , doux ; 
Il veut vous perdre , ou bien il a besoin de vou|. 

riRMIN. 

pourquoi donc à ce point pousser la méfiance ? 
Va , crois-en ma tendresse et mon expérience ; 
Dussent-ils triompher , mon fils , à nos dépens , 
Le plus tard que Ton peut il faut a-oire aux méchans. 

SCÈNE VIII. 

FIRMIN, CHARLES, LAROCHE. 

LAROCHE. 

Ah ! vous voilà , Firmln ? ma joie en est extrême ; 
Ariste veut vous voir,.. 



334 1UÉDI0CRE ET RAMPANT. 

CBà&LES. 

Mon ^>ére ? 

Moi? 
uimocBs. 

Vous-mêioe» 
Taî bien vu , lorsque j^ai protiODcé voti-e nom , 
Que d'Ariste il filait déjà Fattenlion ; 
Pour Dorival , de peur à ce nom ii iris5onne. 
A quelque chose an moins ma démarche est donc bonne. 

CHKBLES. 

Vous Toîlà donc connu. malgré vous : quel bonheur ! 

FIRMIN. 

Oh! (u me vois déjà ministre, ambassadeur, 
Arisie veul me voir pour moins que rien |>eut-étrc. 

LA.ROCBB.* 

Non j sur ce que jVi dit il veut vous mieux connaître. 
Ce n^est pas tout encor ; |)eut-être Dorival , 
D^irès ce que j^ai (ait , touche au terme fatal. 
C^est une liDrreur... suffit. Ari^te, tout à TUeure , 
Pour vous v(nr , cnvojrait jusquVn votre demeure. 
On a dit au bureau que vous étiez ici j 
Saui doute il va vcUiT ; cl g tenez ^ le void, 
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SCaÈNE IX. 

\ 
FIRMIN, CHARLES, LAROCHE, ARISTE. 

(Lirocbe et retire «u footl du Uit^âUe, et écoute ayec la 

plus |iande atteatiou. ) 

ARISTE. 

Monsieur Firmin , j'ai vu de ?otis pkisîetin ouvrages 
Qui m'ont paru remplis tics projets les plus sages j 
Partout irailleurs j'apprends c^uc vous êtes cité 
Pour votre modestie et votrs probité. 
Les hommes comme vous me sont bien nécessaires ; 
Jf vieus doue rccbmer vos secours , vos liunicres , 
Pour m'aiik*r dans te poste à mes soins confié. 
Voulez-vous m^accorder , Firmin , votre amitié ? 

FIRMIN. 

Je suis honteuiL et fier de tant de confiance , 
Et j'accepte votre offre avec reconnaissance ; 
Mais je crains qu^on ne m^ait un peu trop exalte. 

CHARLES. 

Monsieur , on vous a dit la pure vérité ^ 

De grâce , sur ce point , nVn crojez pas mon père. 

FIRMIN. 

Vous , mon fils , vantez moins un mérite ordin.'iire. 

ARISTE. 

Voilà donc votre fils ? 

FIRMIN, 

Oui. 
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ARISTB. 

Ce Charles Firmît 
Dont ma mère et ma fille encore ce malin 
M'ont parlé? 

CHARLES. 

Votre mère et b charmante Lanie 
De Charles ont daigné se souvenir encore ? 

. ARISTE. 

Elles m'ont fait de vous un rapport bien flatteur. 

CHARLES. 

Puissé-je mériter leur estime , Monsieur ! 

ARI5TS. 

Aussi [e veuE lier nœ amitié sincère , 

Bun jeune homme , avec vous , comme avec votre père, 

S^il est de mon devoir , Firmin > de vous chercher , 

Il est du vôtre aussi de ne vous poiot cacher. 

Laissez à Têtre nul sa honteuse inertie : 

E^hommc à talent , Monsieur , qui chérit sa patrie , 

Au miuLstre lui-même ose se présenter 

£t brigue les emplois qu'il croit bien mériter ; 

Le mécltant et Je sot, Tua vain, l'autre hypocrite , 

Sont toujours là , vantant leur prétendu mérite : 

Et comment .discerner les vertua, les talens, 

S'ils ne s'opposent pas à leurs vils concuiTcns ? 

Du bien qu'on ne lait pas , du mal qu'on laisse fiûre , 

Songez qu'on est coupable. 

CHARLES. 

Entendez* vous , mon père ? 
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ABIST£. 

Oui , Monsîeur, lorsqu'au ?ice il laisse un libre dump , 
L^Lonnéte Lomme devient complice da méchant. 

FIRMIN. 

Offrez-moi les moyens de servir ma patrie , 
L'occasion par moi sera bientôt saisie. 

▲aiSTS. 

Eh! je n'en veux pas plus. Pour nous connaître miens , 
Chez moi venez souper aujourd'hui tous les deux ; 
lïous aurons une aimable et bonne compagnie , 
Mes parens , mes amb , gens sans cérémonie. 
Ma mère , à qui mon rang n'a pas donné d'orgueil , 
Vous fera , j'en réponds , le plus aimable accueil. 

FIBMIN. 

Nous acceptons l'honneur que vous voulez nous faire. 
Et vous serez de moi satisfaits , je l'espère. 

CHARLES , k part. 

Je pourrai donc la voir. 

ItAROCBE, à part. 

Ceci ne va pas mal : 
L'instant est favorable , attaquons Dorival. 

( A Ariate , en «'avançant. ) 
A rhonncte homme ainsi vous rendez donc justice ? 
Il s'agit maintenant de démasquer le vice. 
Puisque j'ai le bonheur ici de vous trouver , 
Je reprends mon £scQurs , et je veux vous prouver... 
Porival , ce malin , m'a coupé la parole ^ 

F. Comédies en yen, J» ^^ 
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Fn raccu^ant aussi , moi , j^aî fait une école. 
La vérité pourtant , c'^est que f avais raison. 
Voiis demandiez des faits tant5t. J^en ai. 

iRiSTE. 

Quoi donc ? 

LAROCHE. 

Cet liomme qui soutient sa famille et sa mère , 
Il vient de recevoir d'aune belle manière 
Un cousin qui venait tout bonnement bhe^ lui , 
Pour un petit emploi , réclamer son appui. 
Comme un mauvais sujet l*hypocrite le 'chasse. 
Doutez encor qu^O soit au-dessous de sa place ! 
Mais de son mauvais cœur soyez bien convkincu. 
Sa pauvre mère encor... 

FIRMIN. 

Il vbns est mal connu : 
Ce parent qu^il renvoie aux cham(>s , en iiotnme tage, 
Comblé de ses bienfaits retourne à son villa^. 

ARISTS, 

Atcc lui Dorival s^est con}|>ortc fort bien. 

LAROCHE. 

Comment ! 

ARISTE. 

Ma mère était présente à Tentretien. 

FIRMIN. 

Laroche , écoutez moins vos projets de vengeance, 

LAROCHE. 

Ferate j de Dorival prenez bien la défense. 
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riRMlN. 

il est abseat ; je dois être son défenseur. 

AKISTE. 

Dans mon esprit , Firmin , ce trait ?oas fui honneur ; 
Dorival je le gage , en eût agi de mène 
A votre égard ; pour moi , c^est un bonheur extrême 
D honnêtes gens ainsi de me voir entouré. 

( A Laroche. ) 
Pour vous , de Dorival Pennemi déclaré , 
On vous dit bon , sensible , et j^ai peine à le croire *, 
Ce que pai vu de vous n^est pas à votre gloire. 

LAROCHE. 

Tenrage... Taisons-nous. 

AaiSTS. 

Et quant à Dorival , 
Je Vaime d^antant plus qu^on en dit plus de mal. 
Sur hii je sais déjà les projets de ma mère. 

CEkKLJtS. 

Comment ! 

ARISTE. 

Ils ne sont pas éloignés de me plaire. 
Et i*cn tii d'autres, moi , sur vous comme sur lui » 
Que je vous confirai , Firmin, dés aujourd'hui. 
Je sors. Ne tardez pas à venir , je vous prie. 
Charles , vous cultivez , dit- on, la poésie : 
Ma mère , ce matin , m^a vanté von talens. 
Je veux mêler aux siens mes applaudissemens. 
Vous nous lirez vos vers ; et soyez sûr qu'Axiste 
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Aime les arU au moins , s'il n^est luî-même artiste 

Sans adieu , mes amis. 

(Ufori.) 

SCÈNE X. . 

FIBMIN, CHARLES, LAROCH£. 

CHAaLBS. 

Je pourrai lui parler. 
Les projets de sa mère , oh ! Ciel ! me font trembler. 
Je vob qii^à Dorival sa main est destinée. 

FXBMIN. 

Voilà , je crois , mon fib , une heureuse journée* 

LA&OCHE. 

Oui , pour ?ous ; mab pour moi ? 

TitMin. 
' Ne TOUS aflBigez pas ; 

JVspere tous tirer d^un aussi mauvab pas. 

(a son fils. ) 

Devant Arbte au moins , pion fib , de la prudence. 

CHARLES. 

Mab TOUS, mon père , aussi trê?e à votre indolence. 

FIRMIN. 

Bien ; c'est lui qui me prêche. 

CHARLES. 

Eh ! n'aî-je pas raison ? 

FIRMIN. 

Que son exemple au moins te serve de leçon. 
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Je son. Sous un quort-d'heure ici je viens te prcndiV. 

(▲ Larocbe.) 

Croyei que dès ce soir , si Ton daigne mVnIcndit , 

(a son fila.) 

Tont va se réparer. Attends-moi dans ces lieux. 

SCÈNE XI. 

LAROCHE, CUARLES. 

LillOCRfi. 

Eli bîfo ! quVn dites- vous? suis-je assez malbcureux? 
Firijiin qui le défend ! quelle bizarrerie ! 

CHARLES. 

Ami , j^ai rejeté tantôt votre industrie ; 

Je Timplore à présent. Il n^csl que trop certain 

Qif à ce vil Dorival on destine sa main. 

Je ne mérite pas d^ctrc Tépoux de Laun! ; 

Mais Dorival en est bien plus indigne encore. 

LAROCHE. 

Croyez-vous donc avoir besoin de mNïxcitrr, 

Aloi , que pour Dorival ou vient de maltraitrr ? 

Ëcoutez-nioi ^ je sais qu'Ariste , en ce lieu iiuunc , 

D'un ouvrage important, d^ine importance extrême, 

Diflicile d'ailleurs , a chargé Dorival. 

Il ne le fera pas , ou le fera fort mal. 

Son incapacité dès lors est découverte. 

Maigre son (nn mielleux , tous désirent sa perte. 

Aucuu ne Taidcra , tant il est ilélcsté ! 
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CBkKlES. 

rcmpëdierfti mon père aussi de mon côté... 
Je vois dans quel dessein il a pris ma romance. 
Osera-t-il s'en dire anieur en ma présence ? 

làbogbs. 
Regagnons le jardin. S'il me voit avec vous , 
Tout est perdu. Voyons à frapper les grands coups. 
Oh ! ?ons n'en êtes pas où vous croyez en cire , 
Mon ami Dorival. Vous vous dites mon maître : 
Votre écolier se forme. Avant la fin du jour» 
Il pourra vous donner des leçons à son tour. 

(IlsforteHl. ) 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. 

MADAME. DOKLIS, LAURE. 

MADAME DORLIS. 

(Jui , I^ure, il faut avant que noire monde vienne. 
Sur an puint inapnrtant que je vous entretienne. 
Dites, que |>ensez-vons de Dorival ? 

LAUAE. 

Qui , moi ? 

MADAME DOBLIS. 

Vous, 

LAUAK. 

C^e.st un homme aimable , honnête , je le cioi. 

MADAME DORLIS. 

Fort bien. J'*aiinc à vous voir penser ainsi , ma chcre 
(lar , si vous écoulez raoi-mèinc et votre j)^:rc , 
porival , avant peu , rlcvieniha votre époux.. 

LKVR'R. 

Mon cponx ! Pour ce clioix je m'en rapporte à vous. 
Mais, vous me gronderez iPun sembLibie caprice , 
Cet homme que j^estime, à qui je rends juslic*e... 
Si je pense qu"*!! doit ro'c|)0user... iDalgrc.moi 
)V prouve au fôud du cwuc m^e e^pôcc d^ctTrol^ 



"^ 
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Cest ooe répugnance injuste autant qu^cxtrême. 
Je crois que je le crains bien plus que je ne raimc .' 

MABAMS DORLIS. 

Va, je sais ce que c^est qu^une telle frayenr^ 

LA.UAE. 

Mais... 

IfADàMS nORLIS. 

Effet d*une aimable et timide pndeor. 
.Comme toi n^ai-je pas été jeune , ma fille ? 
Cet homme-la d^abord conTÎent à ta {amiUek 
Esprit universel , plein de goût , bon ami', 
Si prévenant ! Pailout on se Parrache aussi, 
SUl n^était inquiet sur le sort de sa mère , 
Quelle tendre romance il promettait de faire, 
Et d^apportcr ce soir ! il veut te plaire en tout ; 
Da'is les moindres ubjcts il consulte ton goût. 
Mais je feutends. Jamais il ne se fait attendre« 

SCÈNE II. 

MADAME DORLIS, LAURE, DORIVÂL. 

DG&IYAL , rcraettaa*. la chanson à madame Dorlis. 

Vous m^aviez demandé quelque chausoii bien tendrez 
J^ai £iit ce que j'ai pu , Madame , et la voilà. 

MADA.MB OOALI5. 

Quoi ! vous nous rapportez , cher Dorival , déjà I 
Je craignais qu^accablé de la triste nouvelle... 

DOAIVAL. 

Quelle ? 
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MADAME BOALIS. 

Sur votre mère.... 

DOHIVAL. 

Oui ; mais j'ai reçu cFelle 
Uoe lettre ce soir... une lettre où j'apprends 
Qu'enSn elle a tonché... 

MADAME DO&LIS. 

Bou , ces trois mille francs ?.7 

DOSITAL. 

Pouvais- je sans cela?... Grâce au Ciel , je respire ! 
Le désir de. vous plaire a repris son empire , 
Et j'ai fait les couplets que je viens vous oflirir. 

MADAME DORLIS. 

Si tu Pavais vu , Laure , il t'aurait fait souffrir ! 
C'est là que de son cceiur j'ai senti l'excellence. 
Sans l'avoir lue aussi j'aime votre romance. 

SCÈNE III. 

MADAME DORLIS. LAURE, DORIVAL, ARISTE. 

ABISTE. 

DoRivAL avec vous ! vous me le dérangez. . 
De quelque bagatelle' encor vous le chargez ? 

MADAME DOULIS. 

^oilà mon fils. D'abord il se met en colère, 

AHISTE. 

Cet ouvrage important et pressé quHl doit (aire ? 
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DOAITAL f remetlaot le mémoire à Arisle. 

U est (ait ; k voici. 

ABISTE^ 

Dqà l 

DORIVAL. . 

Croyez au «kws 
Qu'à cet écrit fai raiaieiinoO'teipis et mes soios. 

Auavx. 

Mab comment ? 

DOAIVAL , cherchant à se rappeler les mots de Firmia. 

Les erreurs de rancien mioîstére 
M*ont causé trop souvent une douleur amère... 
Mes regrets n^ont été ni stériles ni vains^ 
Au papier confiant mes projets, mes chagrins... 
Je me trouve avoir fait dès long*tera9«et ouvrage f 
Et de le publier j^aurab en le courage... 
Quand le gouvernement eiffiiL, mieiîK éclairé 9 
Vous clioisil , et le mal fut bientôt répaîré ; 
II se trouve aujourd^faiii qu?on peut en faire usage ; 
Il s^agissait de mettre en ordre chaque page ; 
C^étaity vous le sentez , I^âffaîre d^m instant. 

MADAME DORLIS. 

Eh bien ! mon Bis , \e crois que vous êtes content : 
Ainsi vous vous trouvez tous deux d^ntelligenœ ; 
Ce que vous demandez , il Tavait hik dVivance. 

AEISTE. 

je vois , avec plaisir , que uons nous catendoos. 



mr 
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Donnez , et dés ce soir , mon cbcr ,. dous renverrons. 

(ici Ltture s'asMeiI près d'un métier dOU)» crie et Ira vaille. 
Bladame Dorlis «assied auprès d'oR, et lit tout baa U 
romance. ) 

DORIVAL , à part; 

Bon. Tâchons d^élotgner ce Finuin qui me gène 

( Oaut à Ariste. ) 

Maintenant. Excusez , je le-rflis avec peine ; 
Mais je eraîas que tantôt cette accusation 
De Laroche sur vous o-^ait Eût impression,. 

AK1ST£« 

Aucune. 

BORIVAt. 

Je Va crqInK. D'après ce cjui se passe ^ 
Je vols que ce Laroche avait promis ma place« 
J'ai fait le plus grand cas {Usqu'ici de Firmin ; 
Mais pour moi je coumence à le croire uu peu fin. 

AftiSTE. 

£h ! mais , vous me vantiez «tantôt.sa bonliomîe^? 

. DD&IVAL. 

Mais à ces bonnes gens faut>il que Ton se fie ? 
De pièges, d'efineoiis je suisciivironni^. 

AJUSTE,. 

CVst h tort qne Firraiii pal vous est soupromié ^ 
J'en réponds. 

nORITAL. 

Comme vous f aimerais à k croire, . 

AKISTfi. 

De Laroche en effet ringratitude noire 
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Est faite pour voos rendre à ce point ombrageux 
Mais s^ vous Mrte encor quelque doute odieux 
Sur Firmin , à Tinstant de votre erreur extrême 
Vous sortirez. 

DO&ITAL. 

Comment ? 

▲RISTE. 

Vous Pallez voir vousHmâaae. 

OOSIVAL. 

Ici Firmili ? 

AAISTE. 

Ici. Je me Tétais pronds ^ 
Je Tai vu. 

«)OUYAI,. 

Bon! 

ABISTE. 

n yient souper avec son fils. 

LAUIIS. ' 

Sonfibl 

MADAME DOBLIS. 

Charles Finnin ? 

ARISTE. 

Ce jeune militaire 
Dont vous m^avez tantôt vanté le caractère, 
Moi , je les ai priés h souper pour ce soir^ 

MADAME DORLIS. 

Je me fais un plaisir de les bien recevoir. . 
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ARISTE , à DorivaL 

Vous n^étes pas fâché de les voir ? 

DOAIYAL. 

Ad contraire. 

MADAME DORI1I8. 

Pdur moi , d'après le fils , j^alme déjà le père ; 
£t toi , Laure ? 

LAURS. 

Mais cVst aussi iDOn sentiment 

ARISTE , à Doriyal. 

Vous VOUS expliquerez tous les deux franchement. 

SORIVAL.' 

Oh ! Pexplication est fort peu nécessaire : 
A bien dire , toujours j-ai cru Firmin sincère ; 
Et si pour lui je fus injuste un seul moment 
Je reviens avec joie au premier 'sentiment. 
Pour moi , je suis certain que ranûtiéPanime... 

ARI5TE. 

J^en ai la preuve , il a pour vous beaucoup d^cstime , 
Et , quoiqu'il ne me fùl connu que d'aujourd'hui , 
J^ai vu qu'il méritait... 

nORITAL. 

< 

L^uloge que de lui 

Tantôt je vous ai fait. Voilà mon caractère , 

Et l'envié à mon cœur fut toujours étrang^ere. 

ARISTE. 

n réunit bon sens , esprit et probité, 

Et jamais on n'eût.moins , je crois , de vanîté. 

J. Comédies en vers. 7. 3o 
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Quoi ! sous le nom d^ua «utre il verrait son ouvrage 

Sans humeur , s^ns courroux. 

DORIVAL. 

Vous croyez ? 

ÀRISTE. 

Je le gage. 

. MAOAJIE DO&LIS. 

Son fils , sur cet article , est un peu différent. 

LIVRE. 

Cestnm jcHie poète , iinpiplueia t. ardent. 

A d^jntrei celai<-lii kûsseratt-il la glôîjre 
De ce c|u^il aurait fait ? 

Oh ! j'ai peîoè à le croire, 

DOillViLL. 

Eo effet f à la fuis et poète et guerrier , 
Il est brave»., il est vif... 

. J^JRJtfTE. 

Eq sachant emiilovAT 
L'un el TaMlre h pfopos , ils seroutfoft ùliies. 

DORIVAL. . . 

Il m^est doui de vous -voir (Chercher des gens habiles. 

▲ri^te. 
C'est mon devoir. 

DORIVAL. 

Sans doute. 

( Bas k madame Doiib. ) 
Un iitot : vous le vo^ez , 
On craint que du travail vous ne me dérangiez. 
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Si ce soir , par hasard y on diante ma romance , 
Ne me nommez fias. 

MADAME BOtLIS* 

Non. 

DOBCVÀL. 

Même , lorsque fj pensey 
Si je priais quelqu^un de la société 
De sVn dire Tautetir... pour plus de sûreté ? 

MADAME DORLIS. 

Comment ! vous souffririez qirun autre en eût b gloire? 

DORIVAL. 

CVst un rien. 

ARISTE. 

Je YOadnds parcourir ce mémoire. 
Mais on vient : ce sont eux. 

SCÈNE IV. 

MADAME DORLÎS , LAURE , DORIVAL , ARISTE. 
CHARLES, FIRMIN. 

ARISTE. 

Vous étiei attendns 
Déjà , Messieurs ; entrez , soyez les bien venus. 
Cher Firmin , vous voyez et ma mère et ma fillç. 
( A Charles. ) 

Vous , vous étiez connu déjà de la famille. 

MADAME DORLIS , à Chârla. 

Jp ne m'attendais pas à vous voir à Paris ; 
On aime à retrouver ainsi sa bons amis. 
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CHARLES. 

Ce titre m^est biciicber. 

' (ALaure.) 

Et votre aiinablc tanle. 
Sa santé?... 

LÂVRE. 

Maiatenant , grâce au Ciel, eiceUente. 

CHARLES. 

Je n*oubllrai jamais tout ce que je lui dois : 
Chez elle \p vous vis pour la [Hnemiéie fois. 

LADRE. 

C^est nous qui hii devons de la reconnaîssance. 

ARZSTE , k Firmin. 

Laissons ces jeunes gens renouer ooanaissance. 
C'est monsieur Dorîval... 

DORIVAL 

Je , suis en vérité... 
fiavi de vous troover chez Monsieur... cndianté. 

ARISTS. 

Vous êtes faits tous deux pour vous rendre jusiice 
Il a quelque soupçon qu il faut qu^il éclaircisse. 

DORIVAL. 

Eh ! non » monsieur Finitin connaît mon amitié. 

ARISTE. 

Et de retour croyez que vous êtes payé. 
J'aurais voulu tantôt que vous pussiez enti^ndre 
Avec quelle chaleur Firmin sut vous défendre. 
CV$t ce Laroche cncor.. 
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SORIVAL 

Dites-moi donc pourquoi 
Laroche est k oe point aciiarné contre moi ? 

ABISTS. 

Cet borame-Ui n^a pas le secret de me plaire, 
Au moins ; je lui soupçonne un mauvais caractère. 

FIRMIN. 

Non. Si pour tous tantôt fai parlé contre lui. 
De Larociie , à son tour , je veux être Tappui. 

HOKiykL, 

n n^en est pas besoin. Je Testime moi-m^mc 
Je connais son bon coeur et sa folie extrême. 
Qu^importe qu'en tous lieux par lui je sois noirci , 
Si prés de vous , Firmin , il n^a pas réussi ? 
JNotre explication , vous voirez , est finie. 

MADAME DORLIS* 

Mais asseyez -vous donc, Messieurs, je vous en prie. 

DOaiVAL , ku à Charles, 

À madame Dorlis i*ai remis la chanson. 

CHARLES. 

Vraiment ?« 

DORITAL. 

Et de Fauteur j'ai déjà dit le nom. 

ARISTE. 

Firmin , que pensez-vous de mon airoable4«aure ? 

FIRMIN. 

On la vante beaucoup « mais poini assez encore. 

3q, 
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ABISTB. 

Je sus rxmimaà cfaamc de rait qa*clk TOOf phtt. 

riuuic 
Ob ! btancoiip. 

iM>KnrAL , h«s à wiMme DoclU. 

Savez-TOBt ce «fac fm àé\» fait ? 

MA9àMlt SOftUS. 

Lr jciia: Firsnio... 3 se nâe d^écme, 

MAJkJUfS BOAUS. 

Chhiea? 

Je Vm prî«^ de vouloir bien se tSirt. 
Auteur f2r b loiiMfice. 11 daigne t consentir. 

MAT) AME IIOXX.XS. 

Je te crois bien , Trjimetit ! 

bOBIYAt. 

X 

ITaSWz pas clémentîr..» 

MADAME CORUS, 

Piii><|tie Tons le voulez , îl Tànî yous laisser («re, 

iKiSTC. 

Mm% tout rn atlen<lant nos convÎTes » ma mère , 
Voifs poitrt-iez tions tlM^lr qnef^^ues antuse^kem, 
l^JfV* t qtiVn dites- vous ? c'est un sot passc-tems. 

Tout eei|ull toss plaira. 
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CHARLES. 

Que Madame s'expC^Mé 

LAUBE. 

Monsieur Cliaile& £dUl toujours de la moâqae ? 

▲IISTE. 

lÀwtt diante fort bien. Ainsi de ses enfans 

Un pcre à tous propos exalte les talens. 

Voyons , n^aurals-tu pas qael({Qe cbansoo nouyetle i 

CHARLES f 9t son pér«. 

Tous les (leui de chanter prions Mademoiselle ? 

LAURB. 

On vient de me remettre à Tinstant ces couplets. 

ARISTS. 

Bon ! Si vous permettez , mes amis , moi , je vais , 
Profiter dit moment pour lire cet ouvrage. 

DORIVAL. 

Mais nous vous troublerons. 

ARISTE. 

Eh! non ; jVi pris Tasage 
De travailler au bniit. Il ne s''agit ici 
Que de lire , d^aillcurs. 

( Il s'assied sur un côté du théâtre , et lit le mémoire qne 

Dorival lui a remis. ) 

DORIVAL. 

Mais. . . 

ARISTE. 

Si i^cnnscainûy 
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De grâce , excusezHnoi ; mais vrakment ceb presse. 
Moa devoir «.. 

SOBIVAL. 

Tentends: mais... 

MADAME DOKLIS. 

Pui$^*il reut qu^on le laisse , 
Voyons notre chanson. 

LAUAE. 

L'air est fort bien choisi. 

MADAME DOSUS. 

L'auteur n'est pas bien loin , et je le vois d'ici. 
DORIVAIi 9 bu à madame Dorlis. 

Ne me trahissez pas. 

( Haut )i Charlai. ) 

C'est à vous que s'adresse 

Un tel discours , mon cher. 

LAUAE. 

^ Aloi? 

FIAMIN. 

Comment ! serait-ce 
Charle en effet ? 

nORlVAL. 

Lui'^mémc. 

LAUAE. 

£h quoi f c'est de Monsieur ? 

MADAME DOBLIS. 

Ooî. 
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(a Lattre. J 

N'attez pas Dominer le véritable auteur , 
Pour raison. 

( Haut. ) 

Dorival accompagnera Laure. 

OOMIVAL , preoant sa guitare. 

Volontiers. 

FIAMIN, à son fils. 
Quelques vers bien négligés encore : 
Mais la soif de rimer. . . 

CHARLES. 

Mais avant de |M>rler 
Un jugement , mon pcre , il faudrait écouter. 

LAURE chante , et Dorival l'accompagitie. 
PREMIER COUPLET. 

Puisque l'orgueil pour jamais te scfpare 

De robjel qui t'a su charnier , 
Jeune insensé , vois Terreur qur t'dgarc , 

Et sans espoir , cesse ri aimer. 
Ainsi chantait , au printeins de sa vie , 

Linval , sensible troubadour , 
Qui no pouvait oti'rir ù son amie 

Que ses chansons et son amour. 

MADAME OORLIS , cn regardant Dorival. 

Ce couplet-là promet. 

DORIVAL , en montrant Charles. 

C^est à lui (ju^il faut faire 
Compliment, 
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ItfAHAME DOnLlS. 

Tentends bien. 

• FIRMII7. 

La pensée est vu^aire. 

CDiLaUS. 

Maiâ elle est nate , au nioios l 

▲EIS7S. 

Cette introduction 
Est fort bien , et déjà fixe rattention. 

DEUXIEME COUPLET. 

n n'ase pas rifvi^lfr à sa belle 

Le secret de ses tendres feux.. 
Linv»! 9e tait , in^iis il est auprès d'elle « 

C'en est assex pour être heureux, 
Quand tout à coup la fortune inbuoiaine 

Exile nu loin le troubadour. 
Voua pouvez seuls hieu juger de sa peine y 

O vous qui connaisses l'amour .' 

MADAME DORLIS. 

Pêlicieux 

FIRMIÎf. • 

Pax maU 

DORIVAL. 

Vous avez k suffrage 
De tous vos auditeurs. 

ARISTE. 
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Finmn^ venez donc lire uvtc moi. 

(Firmin ya pr^s du ministre , et Ut avec lui le anfmoire. ) 

MADAME DOALIS. 

Ccsi divin. 
DOBIVAL , à Ariste. 

Je dois beaucoup au luoius , unis beaucoup > à Finnin 

LAURE. 
TROISIEME COUFLET. 

Elle a cesse cette cruelle alisence -, 

Miiis un autre aspire à &uu cceiir. 
Ah .' dit Linval , s'il n'est plus d'espérance , 

O mort .' Tiens fiair lua duukur. 
Puissë-je au muins n expirer ijii auprès d'elle , 

En lui révélant muu amuur .' 
Et je mourrai trop bcureux. , si ma belle 

Donne une lanue au ta-oubadour. 

MADAME DORLIS. 

Mais comme c'est touchant ! Laure s^est Blt*JD (lie \ 
Sur U fin du couplet sa voix s^est afluiblic. 

LAVKE. 

Oni , quel (|u^cn soit raùteur , d'un vciilablc amant 
Ces couplets sont Touvrage. ' < 

tOAiyÀL. 

Un pareil compliment 
£st bien fait pour flatter. 

CUARLESi 

Coimncnt ! il remercie. 



1 
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DORIVAL. 

N^esUl |)as vrai » mon cher ? 

MA.DAM£ UORLIS. 

Pour moi , je sub ravie, 

DORIVAL. 

Ah! Madame*!. 

CHARLES. 

Monsieur... 

DORIVAL.^ 

Que vous avais-jc. dît ? 
Succès complet. , 

CBARLES. ' 

Encor f 

ABISTE. 

C^est dHiu for( bon esprit ■ 

DORIVAL , à Firuûn. 

Vous voj^z y avec soin j^ai gardé vos pensées. 

FIRMIN ) en souriant. , 

A peu de chose prés , je les vois là placées. 

LAURS. 

Je D€ sais qui des deux... 

DORIVAL 9 à.Laure , en lui monlranl Gharips. 

Doux moment pour Pauteur ! 

ARISTE. 

Ouvrage de talent! 

DORIVAL.^ 

^caXVMtvQicjCiV!^ tcQ^ d^konneor. 




ACTE IV j SCÈNE \V. 36i 

MADAME COALIS , relisant avec emphase les deux dcroiert 

vers de la romance 

Et Je mourrai trop heureux , si ma bcll^ 

Donne une larme au trouliadour» 

( Enlhousiasinëe , bas & Dur i val. ) 

Dorival , c^eu est fait , Vous épouserez L&urc. 

CHARLES. 

Ciel! 

Quoi? 

AniSTE. 

Teo al peu vu d^aussi bL'o faits cocore. 

( A demi-voix ù Dorival. ) 

Dorival , vous aurez Tambassade, 

CHARLES. 

Ali , inoD Die.i ' 

ARISTE. 

Oui , voivs serez nommé , j*cu réjiond* , avant peu, 
C^esl d*un hormtie de bien , ce que je vi^ns fc lire j 
Il y règne d'ailleurs un (aient que j\((lnure. 

nORIVM,. 

Pardon ; tuais je ne sab si je dois acc^:{)tcr ; 
Satisi'uil de mou sort... 

ARISTE. 

Vous devez tout quitter , 
Si vous êtes ailleurs enc.or plus néceisairc. 

DORIVAt. 

Pourrai-je au moins clioisii- Flrmia pour sccrctaÎTe \ 
F. CoinédiM «a vers, j, ^^ 
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FIIMIN. 

Quoi ! vous me dcmaDilez pour secrétaire , moi ? 

DOAIVAL. 

Oui , je sens que de vous j*ai besoin. 

CBARLSS. 

Je k croi. 

ARISTE. 

Nous en reparlerons. Eh bien , votre musique ? 

DOfilVAL. 

Mademoiselle chante avec un goût unique. 

SCÈNE V. 

MADAME nORLIS, LAlîRE, DORIVAL, ARISTE. 
CHARLES, FJRMIN, un valet. 

ON VALET. 

Tous VOS iKurcns , Monsieur , entrent dans b maison» 

ARISTE. 

Mes amu , vous allez passer dans le salon j 
Moi , je veux envoyer ceci sans plus atten^ire 
Voilà des vérilés qui vont bien les sur|>rendre. 
Je le répète encor , cet ouvrage est complet ; 
En honneur , je voudrai» pour beaucoup Favoir fait. 

DOIUVAL. 
( A Charles. ) ( A Laur«. ) 

Vous voilà ïùetk content! Uami Cliarles^sait prendre 
Fort bien les compUmens. 




ACTE IV, SCÈNE Vf. 363 

LAUAE. 

rétab loin de tt^atte£4lre . 
(D^aptês les jolis vers que j'avais vus de lui , 
Qu'il eût jamais besoiu d^empranter oeui d'aulrui* 

DORIVAL. 

CVst par pure amitié. Mais quoi ! la compagnie 
Attend. 

FIUMIN , à ton fiU. 

Eh bien ! voilà ta romance a()p1audie. 

CHARLES , avec dépité 

Oli ! rien n'est plus flatteur. 

MAOAMX DORLIS9 k Don val qui donne la main h Lanre. 

Bien , dounez-lui la uiaiu. 
( Ed donnant la nain à Firmin. ) 
Toujours charmant ! 

OORIYAL ) en gagnant le fond du tbtfâti-e. 

C'est vous qu'il faut louer , Firmin. 
Je ne sais ce que c'est que de m'en faire accroire , 
Et je liHi dois vraiment mon mérite et ma gloire. 

( Tous sortent , excepté CLaiies. ) 

SCÈNE VI. 

CHAULES. 

Attendons un moment ; car , si je les suivais , 
Dans mon trouble , je sens que fc me trahirais. 
Ai-je souffert avec assez de patience ? 
Ah ! oui > vantez-moi bien l'effet de ma romaiiQe. 



3/>-i MÉDIOCRE ET RAMPANT. 

(/c>t par (iérlslon qu^OD lu^eu noiumah auteur, 
i:.t l'adroit Duiival en 4 seul tout riiouncur. 

SCÈNE VII. 

),\ROCHE, CHARLES, 

LAROCHE. 

Charles , vous voiLH seul ? Cela va bien , je pense ? 

CHAULES. 

Oui , très-bien en effet. 

LABOCHE. 

Mui , j^at bonne espérance. 

CHAULES. 

Voilà plus f{ue jamais Dorival en crédit. 

LAROCHE. 

Bon! 

CHARLES. 

On vai^te '^ renvi son cœur et son esprjt. 

LA^PCHS. 
Vraîoient? Mais cet ouvrage important, difficile.,, 

ÇUARlfES. 

Il est fait. 

LAROCHE. 

filons donc. 

CHARLES. 

Et le fond et le 8tyk, 
Tout 60 est admirable. 



ACTE IV, SCÈNE VII. 365 

LAROCHE. 

Est-il possible ? 

CBARLIS. 

Ebloui. 

LASOCHE. 

Il a donc un déoMMi qui travaille pour loi ? 

CHAELES. 

Enfin f cette amhawade. . . 

I.AK0CRK. 

£b bien ? 

CHARLES. 

On la lui doiuie. 
On lui promet la main de la jeune personne. 

LAROCHE. 

EPe ne Taime pas. 

CHARLES. 

On aura son aveu. 

LAROCHE. 

L'ambassade et la fille ! Eh bien ! non , véntirebleu ! 
Il ne les aura pas. Quoi ! ce vil hy))Ocrile 
Enlèverait le prix de Thonneur , du rat'ritc ! 
Non , morbleu ! non , jamais ! et si nous le souffrons , 
Le connaissant si bien , nous nous déshonorons. 

CHARLES. 

P'Ariste , sans délai , je vais trouver la mère. 
Pe mes couplets d'abord je veux... 

LAROCHE. 

Qu'allez- vous ùm^ 
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Eh ! oui , cVst ùieo cela vraimeot dont il s^agit ! 
Sur niaclume Dorlis qu^ils aient quelque crédil , 
Soit ; mais croyez-vous donc qu^une Miii|ilc romance 
Sur Tesprit do oiinistrc ait assez d'iuflucocc ?... 
Eli ! non. C^est ce mémoire cloquent , et qu^il s'est 
Procuré qnetqiie pml ; car il ne Ta pas fait... 
Nais (|uoi I sa fausseté fiMt seule tous stts charmes. 
Combattons les médians avec leurs fMropres armes. 
En Tattaquaut de front , je n'ai pu remporter; 
Pour réussir , je vois quM k faut imiter. 
Quoi qu'il mVn coûte enfin pourtrompermcme un traître. 
Sous un tout antre aspect il est tems de paraître. 
Que je sache une fois ce qu'il a dans le cœur ; 
Je suis moi-même un sot , ou j'ai bien dn malheur , 
Si je ne lui fais pas faire quelque sottise. 
Rentrez; je vais... 

CnABLES. 

Songez que dans cette entreprise 
Il faut. . . 

LAROCHS. 

Et VOUS , songez qu'il va de mon honneur 
A ce que du combat je sorte le vainqueur. 

( Giarles sort. ) 

SCÈNE VIII. 

LAROCHE. 

Recordohs-novs. Son but fut toujours de Connaître , 
Afin de les servir , ks penchans de son maître. 




ACTE IV, SCÈNE IX. ^ 

Avec Michel encore il causdil oe matin» 
Ce rdk\ €tt bavard. Quelque soupçon malia 
SY'st (.léjà rc|ian((u. Grâce à son liavardage , 
Il courl un bruil qu'Arisle , cncor galant , volage , 
Fait pour (|iiclqu<t beauté ciierchcr un logenirnit« 
Sans en ri^^n croin&.on peut glisser adroitementi.* 
Doiival... TaisonS'-iious. 

SCÈNE IX. 

DOhIVAL, LAhOCUE. 

DOAIVAL ; se croyant senl. 

A J0F.S vœux tout succède. 

Un chagrin inquiet crpendant me possède. 

Je ne tiens lien encore j et le pcre et !c iiU 

Sont là prêts à m'ôter ce que Ton lu^a proraî<;« 

Les éloigner... comment? Amte irréprochable t 

On ne gouverne point un homme raisonnable | 

Qui n'a rien à cacher » aucuns ménng.:mL'ns 

A garder j ain;5i donc aucun besoin des gens* 

Ne lui puuirai'jc eiilin trouver (pielque iaiblcsse ? 

LAROCUK, appruchjdt. 
Bon ! j'y cuis. 

DORtVAL. 

Ah ! c^cst vous ? 

LAROCHE* 

Moi-mcme , qui confesse 
Que ]^ai des torts. 

DORIVAL. 

Ab!ah! 
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- MADAME DORLIS. 

Tentends bien. 

* Fl&MIN. 

La pensée est vulgaîre. 

CBARL^. 

Mai« elle est vraie, aamoÎDs! 

AAIS7K. 

Cette iatroductîoii 
£st fort bien , et déjà fixe rattenlion. 

lAtJBE. 
DEUXIEME COUPLET, 

n ii*ose pas r^yélr.T à sa belle 

Le secret de ses tendres feux;. < 

Linvnl se tait , in-iis il est auprès d'elle , 

C'en est asses pour être heureux, 
Quand tout ^ coup la fortune inbuniaine 

Exile nu loin le troubadour. 
Vous pouvez seuls hieu juger de sa peine y 

O vous qui connaisses l'amour .' 

MADAME DORLIS. 

pélîcîenx 

FIRMIN. 

Pas maL 

DORIYAL. 

Voas avez le suffrage 
De tQiis vos auditeurs. 

ARISTE. 

y WCK& Coït Q^ 5{assa^e. 



• r 



ACTE IV, SCÈNE IV. 369 

Firmîn^ venez donc lire avtc uoi. ■ i' 
(Firmio ya prêt du rainistre , et lit avec lui le onJmoire* ) 

MADAME OOALIS. . 

Ct6i divin. 
DOAIVAL , à Âriste. 

Je dois beaucoup au moiiis , uiais beaucoup > à Firrnin 

• • • 

I.AURE. 
TROISIKMS COOfLET. 

£lle a cessé c«tte cruelle altseuce ; . 

Vlais un autre aspire 2i &uu cusur. 
Ah J dit Linval , s'il n'est plus d'espi&rance , 

O mort i viens finir ma douleur. 
Puissë-)« au moins n expirer fju auprès d'elle , 

En lui révélant mou amour ! 
Et je mourrai trop Ircurénx , si ma belle 

Donne «utie lariue tu troubadour. 

MADAME DORLIS. 

Mais comme c'est touchant ! Laure s^est attfp irîe \ 
Sur b fin du couplet sa voii. sVst aSuiblie. 

LAtJKE. 

Oui , quel qii^cn soit Taùteur , d^iin vcii table amant 
Ces couplets sont Toiivrage. ' * 

bonivÂL. 

• Un paieil compliment 
Est bien fait pour Battelf. 

Comment ! il tcsaaxk* 
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DOmVAL. 

N*est41 pas vrai i mon cher ? 

MADAM£ DORLIS. 

Pour moi » je suis ravie* 

DOAIVAL. 

Ah! Madame. I. 

CHAULES. 

Monsieur... 

DORIVAL.> 

Que vous avais-jé. dit ? 
Succès complet. 

CHARLES. 

Encor f 

ARISTE. 

C^est dSin fort bon esprit l 

DORIYAL , à Firmin. 

Vous voy^z , arec soin j^ai gardé yos pensées. 

FIRMIN ) en souriant. , 

A |>eu de chose près , je les ^ois là placées. 

LAURE. 

Je ne sais qui des deux... 

DORIVAL 9 à.Laurfi , en lui monlranl Charles. 

Doux, moment pour Pauteur ! 

AKISTE. 

OuYrage de talent] 

DORIVAL.^ 



ACTE IVj SCÈNE W. 36i 

MADAME COALIS y relisant avec emphase les deux dcroiert 

vers de la romance 

Et |e mourrai trop heureux , si ina bcU^ 
Donne une larme au troubadour» 

(Enthousiasmée , bas & DurivAl. ) 

Durival , cVu est fait , Vous épouserez Laurc. 

CHARLES. 

Ciel! 

ItAUJlS. 

Quoi? 

AAISTE. 

Teo al peu tu d^aussi bL'O faits cocore. 

( A demi-^Toix ù Dorival. ) 

DorÎTal , vous aurez Taïubassade, 

CHARLES. 

Ali , inoD Die.i ' 

ARISTE. 

Oui , vous serez nonnuc , j*cu réjiond* , avant peu, 
C^esl d'un homme de bien , ce que je vi.ns fc lire j 
Il y règne d'ailleurs un (aient que j\((liuire. 

nORIVM,. 

Pardon ; tuais je ne sais si je dois acc^i^itcr j 
Satisiail de mou sort... 

ARISTE. 

Vous devez tout quitter , 
Si vous êtes ailleurs eticor plus nécessaire. 

DORIVAf.. 

Pourrai-je au moins clioisir Finnia pour secrétaire \ 

F. ComédiM en vers, y, ^1 
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FllMIff. 

Quoi ! vous me dcmaDilez |M)iir secrétaire , moi ? 

DOAIVAL. 

Oui ,- je sens que de vous j*ai besoin. 

CHARLES. 

Je k croi. 

ARISTE. 

Nous en reparlerons. Eh bien , votre musique ? 

DOfilVAL. 

Mademoiselle chante avec un goût unique. 

SCÈNE V. 

MADAME nORLIS , LAITRE , DORIVAL , ARISTE . 
CUARLES, FJRAIIN, un valet. 

ON VALET. 

Tous vos t)arens , Monsieur , entrent dans h maison^ 

ARISTE. 

Mes amis , vous allez passer dans le salon j 
Moi , je veux envoyer ceci sans plus attendre 
Voilà des vérités qtn vont bien les sur^uendre. 
Je le répète encor , cet ouvrage est complet ; 
En honneur , je voudrai» pour beaucoup Favoir (bit. 

DORIVAL. 
( A CSurlcs. ) (a Laure. ) 

Vous voilà iHen content ! L^ami Charlesf sait prendre 
Fort bleu V^ comylimens. 



ACTE IV, SCÈNE Vf. 363 

LAUSE. 

J^étaîs loin de tt^atte£4lre > 
jD^aptês les jolis vers que j'avais vus de lui , 
Qu'il eût jamais besoiu d^empnititer oeui d'aulrui* 

OORIVAL. 

CVst par pure amitié. Mais quoi ! la compagnie 
Attend. 

FIUMIN , à ton fiU. 

Eh bien I voilà ta romance a()p1auilie. 

CHARLES , avec d^pit. 

Oh ! rien n'est plus flatteur. 

MAOAMX OOALIS 9 à Dorival qui donne la main k Lanre. 

Bien , donnez-luî la main. 
( Ed donnant la main à Firmin. ) 
Toujours charmant ! 

OORIYAt , en gagnant le fond du tbtfâtre. 

C'est vous qu'il faut louer , Firmin. 
Je ne sais ce que c'est que de m'en faire accroire , 
Et je lài dois vraiment mon mérite et ma gloire. 

( Tous sortent , excepté CLailes. ) 

SCÈNE VI. 

CHAULES. 

Attendons un moment ; car , si je les suivais , 
Dans mon trouble , je sens que ye me trahirais. 
Ai- je souffert avec assez de patience? 
Ah ! oui , vantez-moi bien l'effet de ma romanœ. 
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AJUSTE. 

Pour die j'ai conçu le plus tendre intérêt. 

DORJVAL , à part. 

n ne s'en cache pas ; conunent douter du fiutf 

(Haut.) 

Et vous ne voulez pas ^e cette affaire édite ? 

AJUSTE. 

Mais, non. 

DORIYAL. 

Ah ! je comprends ; h chose est délicate. 
Dans ses propos , d'ailleurs, le monde est si méchant ! . ., 
Mais je puis vous servir. 

ARISTK. 

Vous? 

DOMVAL. 

Moi-même. 

AaiSTS. 

Comment ? 

DOBIVAI,. 

Tû ce (pi'il vous faut. 

ABISTS. 

Quoi? 
noaivAL. 

Maison simple , ignorée: 
Mais dans Tintérieur , chaimante et décorée !... 
Jardin délicieui. , meubles d^un goût exquis | 
Le plus joli boudoir peut-être de Paris ! 

AAISTI. 
(A part.) (Haat. ) 

Laroche a-t-il dit vni ? QucQe raison secrète 



ACTE V, SCÈNE IV. 377 

Ile fidt donc , twYant vous , chercher cette retraite ? 

DORIVAL f en souriant. 

Sur les choses qn^on veut dérober à mes yeux 
Je ne sais point porter un désir curieux. . . 
Voyez en moi d^ailleurs uu ami véritable. 
De tout, pour vous servir , Dorival est capabk ; 
Quoi que vous ordonniez , sans examiner rien , 
n vous obéira* Vous m^entendez ? 

AEISTK. 

,;> . • Fort bien* 

XK>RiyAI.. 

n &ut être indulgent... Oh ! j^ai de hi morale ; 

Maïs sur ce point, pourvu qu^on échappe au scandale... 

Je vais trop loin , peut-être ; accusez-en mon cœur; 

Il ne souhaite rien comme vajate bonheur. 

Si fote vous tenir un semblable langage , 

C^est qu^au fond de ce cœur je me sens le courage. 

De vous parler de même en voire adversité ; 

C^est vous que j'aime enfin , non votre dignité. 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCEDENS , UN VALET. 
LE VALET , reractlant drs letlrcs an ministre. 

Des lettres qu^à Tinstant on vient de me remettre. 
ARISTE , donnant des lettres à Dorival. 

Celles-d sont [lour vous. 

DORIVAL. 

Voulez-vous iMen permetlie ? 

3a. 



378 MÉDIOCRE ET KAMPAtf T. 
£a vmlà ^«e je àm$ porter dam nos bteccaus ; 
Tout feu pour les plaisirs^ tout feu ^ur les travaux^ 
Voilà Gomnie je sut». 

(Il sort.) 

SCÈINE V. 

ARISTE. 

Il (aut ^iic je le dise , 
Je ne puis revenir efecor de ma surprise. 
Dorival... je le crob sans peine maintenant , 
De mon prédéeeaiear fiit le vil complaisant. 
Je ne me iirélmds pas plos Tertoemt que d'autres ; 
TotA liOMÎne a ses défants , et nons avons tes nôtres : 
Mais un homme qtil s^oÉTre avec ccttr impudeur ! 
Le clioisir pour mon gendre , ef ponr ambassadeur ! 
Son amitié hti feit me prêter ses services ; 
Sunt-i!s donc nos amts cenK qui servent nos vices ? 

SCÈNE VI. 

AFxISTE, LAROCHE, 

LAROCHE. 

Pardon ; mab Doriyal quitte à l'in:>tant ces lieux : 
Eh bien? 

ÀR|STX. 

Je vous avais uial juges tous les deux. 
Vftit^ venez de me rendre un signalé service , 

Y instruit, je sais vous rendre enfin justice, 



ACTE V, SCÈNE VI. 379 

LAitocns. 

Pour hoMiêk iiMiaie enfin je suis <loiic reconnu ? 
Je respire. 

ARISTK. 

Oui , c^esC vous qui Taurez confondu. 
Mais moi , dois- je abjurer la maxime chérie 
Que la force d*csprit , le talent , le génie 
Ne peuvent exister dans un rœur sans vertu ? 
Cet homme que (louc vil ii linstani j'ai connu , 
Il m^a remis tantôt Un éloquent mémoire. 
Ou meilleur écrivain il soutiendrait a gloire .* 
Qu(ille fatalité que je ne couçoi.'» pas ! 
TJn si rare talent avec un cœur si'bas ! 
Sans délai j'ai pris soin dVnvoycr cet ouvrage ; 
Et le gouvernement dans ses lettres , je gage , 
^n d4fc«ch«te une des jettrei qu'il tient à U main. ) 

De cet écrit me fait Téloge... Justement. 

LAROCHE. 

Je n^ai sur cet objet aucun renseignement. 
L'ouvrage est bon ? 

ÀXISTE. 

Parfait. 

LAROCHE. 

Je gagerais ma vie 
Qu'il n'en est pas Tauteur. 

AAlSTfi. 

Comment ? 

LAROCHJK. 

Jckparie, 



38o MÉDIOCRE ET RAMPANT/ 
Je lui croîs plus de coeur encor que de talent. 
Si je pouvais... fy suis. Oui, moyen excelleiil| 
Si vous me secondez , il se trahit lui-même. 

AMSTE. 

Mail comment ? 

LABOCHE. 

Cbut , il vient. 

SCÈNE VII. 

LES FBÉCSOSHS , D ORIV AL.! 
LAKOCHE.i 

Quelle disgrâce cxIrêDie \ 

OORIYAL. 

Quoi donc ? 

LAROCHE. 

En nn instant comme tout a cbangé ! 

DORIVAL. 

Que peut signifier ce visage affligé ? 

LAAOCnE 

Quel coup de foudre ! 

UOBIVAL. 

Enfin? 

LABOCHE. 

Quelle fatak lettre ! 
A Monsieur à Tinsbut on vient de la remettre : 
Mais faut-il ?... 



ACTE V, SCENE Vil. S8i 

ARISTB. 

Achevez. 

LAROCHE. 

Il est dbfpràdé. 

fiORIYAL. 

Se peut-il ? 

LAROCHE. 

De sa place il est remercié. 

DORIVAL. 

Que dites-vous ? grand Dieu ! 

LAROCHE. 

La chose est trop réelle. 
Quelqu^un m^avait déjà dit tout bas la nouvelle 
Par un zèle excessif j^accours pour m^informer... 
£t Monsieur franchement vient de me confirmer... 

DORIVAL. 

Dois-je croire, Monsieur, cette nouvelle affreuse ?' 

ARISTE. 

Ah ! comment supporter cette épreuve honteuse ? 

LAROCHE. 

Permettez donc , la honte ici nVst pas pour vous f 
Quoique j'aie éprouvé tantôt votre courroux , 
J^ai toujours tant aimé vous et votre famille , 
Que j'ai tout oublié. 

ARISTC. 

Ciel ! ma mcre et ma fille 
CVn est trop , et je veux... 

LABOCRE. 

De grâce , taisez-voos. 
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SCÈNE vni. 

ABISTE,LAROCHÇ,DORI¥AL,FIRllfjr, 
CHARLES, mabambDORLIS, LAURC 

LAM/OCUE, 

Ua^èmêz , tt voos, Fînna» vcoex « miwdni nom. 

HABAMS DOmUS. 

Flowv|iioi? 

LAKOCVK. 

pMr consoler MoosSeiir tes n dugnoe. 

MADAMK DOILIS. 

Qa^csC-cedonc? 

LABOCHI. 

n a perdu sa place. 
LAoax. 
GiandOko! 

DOftITAL* 

CVCBCHMBI mOBÊÊÊC wBHB HE a^KR^HB» 
If ABAMt DOatlS. 

rétaU Umii cle prévoir un malbeur aussi grand. 

CBAALES. 

Ainsi , sur cette terre injuste et corrompae » 
Le talent est |M09crit , la vertu méconnue , 
L^honnéte lioninie ne reste en place qu^uu instant, 
Et du mécliant lui seul le triomphe est constaotl 



J 



ACTE V, SCÈNE VIII. 383 

A&I8TE. 

Jeune homme , croyez -moi , le Ciel est équitable. 
Le diâtiuicat atteint tôt ou tard k coupable. 

DORIVAL. 

Mais ré|)ont!ez ; au moins de ce coup imprévu 
ConuaU'oa le sujet ! 

I.AROCHE. 

Il D^est que trop connu ; 
Certain mémoire seul cause cette aventure. 

FIIMIN. 

Un mémoire ! Celai dont vous fcsiez lecture ? 

DORIVAL. 

Où Ton se permettait de donner des avis , 

Des conseils , qui sans doute auront été iual pri.<i. 

LAROCHE. 

Précisément. 

l^ORIVAL. 

Eh bien , avais-je tort de dire 
QuM est des vérités (^uc Ton doit sUntcrdirc ? 

ARISTE. 

A remplir mon devoir je n^liésite jamais j 

Et de Tavuir reitipii , tjuel qu^cn soit le succès , 

Je ne me rt^iens |kis. 

DORIVAL. 

Bean sentiment , sans doute ; 
Elle était belle aussi la place qu'il vous coûte. 

LAROCHE. 

Et tout n^est pas fini. D^autres perdront b leur ; 



3$4 UÉDTOCRE ET RAMPANT. 

On sail trop «fa^nn Biobtre est rsremeiit ranteor 

Des omtn^ts aonbveiUL qni de tes bnreaox. sortonL 

DOUTAL. 

£b iMfn ? ' , 

LAIOCHK. 

Dans œliii-cî oommc toos les mots pCHrtenrf 

FiâMiir. 
Ei[)liq«ei-^oiis. 

LàROCSK. 

On veut saToir absoinment 
Crlui qui s^est pennis cet cent véliémeut. 

DOMVAL. 

La disgrâce d^Ariste alors pourrait Fatteindre ? 

LAROCBK. 

Mais f cDtre nous , on a tout sujet de le craindre. 

DOBITAL. 

Eh! mais , ce n^est pas moi. 

riRMiir. 

Moi seul en suis Fauteur. 

▲JUSTE. 

QuVnteQ<1s-]e J 

MADAME 1>0BU9. 

VottSyFinnin! 

FIIMIN, 

Moi , je m*cn fais hanncar. 

LAKOCBE. 

Là 9 que vous ai-je dit ? 



I 



ACTE V, SCÈNE VIIL 385 

FIRMIN. 

De ce faible mémoire , 
Sans honte , à Dorival j''ai pu laisser la gloire } 
Je ne laisserai |>as de même le danger : 
Ce danger , avec vous je dois le partager ; 
Tantôt j'ai pu me taire , à présent je me nomme. 

CHABLXS. 

Bien , mon père. Voilà parltr en Imnnête homme ; 

Et tant de modestie , avec tant de fierté , 

Voilà le vrai talent , voilà la pruluté. 

Allez , votre disgrûce , Ariste , est honorable ^ 

Mon père n'a pu rien écrire de coupable ; 

Et Laure à ce revers peut devoir le bonheur. 

Pour son hymen alors n'écoutant que son corur , 

Si rhcurcux. Charles un jour peut enfin y prétendre... 

MADAME DOALIS. 

Charles ! que dites-vous ? 

FlAMIfr. 

Son coeur sensible et tendre 
Prend à votre malheur on si vif intérêt .' 

ARISTE. 

Ainsi chacun de vous a trahi son secret. 
Firuiin , puisf]ue c'est vous fjui fites ce mémoire , 
hccueillcz-eu donc seul et le prix et la gluire. 
Il honore à la fois votre esprit , votre cœur ^ 
Et le gouvernement vous nomme ambassadeur. 
Je suis ministre encor , et je m'en félicite , 
Puisque je puis ainsi payer le vrai mérite. 

F. Gom(5dtes ea vers 7* 33 
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tlotnmc fourbe en talent, cix 
Il m'a dune cru , le traître à I 



Car cdI» fai tout Ml par elle 
Celle fcnme pour qui d'un g 
Il vous cro]rut attrial ! rlle e 
fur lea wiotde Uoonciir cUi 

Puur U Elle d'AtFDanil , ce m 
Ed ncnuraul aiiui l'hoDoralil 
Votre GJj a payé ]» dette de 

De grâce , mes «uùs , gardez 



( A DoriTiI. ) 

Sortez. 



Pauvre |arçon 1 U ov 



ACTE V, SCENE VIIÎ. 387 

Je Tavais bien prévu que je perdrais ma haine , 
Des 411e je le vinrab décliu de sa grandeur. 

FIBMIN. 

liicn ! Nous nous unirons pour calmer sa douleur. 

LABOCHB. 

Cvst dit ; je me sens prêt à lui rendre service. 

ABISTB. 

J^ai tu dans votre cœur , Chaiie ; il est trop novice 

Eucor |K»ur déguiser un innocent amour. 

Vos vœux , mou jeune ami , seront remplis on jour. 

LABOCBE. 

l\econnabs(*z en lui Tauteur de la romance » 

MADAME OOBLIS 

JI se pourrait ! 

LAUBB. 

Mon cœur me Tavait dit di'avano?. 

MADAME DOBLIS. 

Charles fera , je crois , un excellent époar« 

ABISTB. 

Inâtez votre père , et sa main est à vous. 
Sur i'iutrîgaat ainsi Thonnête homme rem|K>rte. 
QuUl en arrive , hélas I rarement de la sorte ! 
Qui mérite une [)lace est loin de Fobtenir ; 
El le sot , en rampant , est sûr de parvenir. 

fIN DE M^DIOCBE ET BAMPAMT. 



LE 

FAUX PAYSAN, 

COMÉDIE £R TROIS ACTES, 

PAR M. PLANARD; 

Représentée , ponr la première fols , siir le théâtre 
de rOdêoD, le lo décembre 1811. 



Nota. La notice snr M. Planard te trouve dau le tome i « 
des comédies en vera , Yolunae ag de U Suite da Répertoire. 

33. 



*^ 



PERSONNAGES. 



LE COMTE MÉDINA. 
M. LOHEZ. 
CAROLINE , sa fille. 

M. UORILLOS , corrégidor de Cadix. 

U.\ZILE,paysao. 

ANTONIO , persan. 

LAURETTE , femme d'Antonio. 

MADAME PEDRO. 

VN GKEFFIËR du com^idor. 

ABCHERS. 

VN VALÇT de M* Lopez. 



La sçcno sç passe d^qs un TÎUagc , à dcQi lieues de 

Cadij^ 




LE 

FAUX PAYSAN, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente im paysage agréable ; dans le 
loiutaiu uo château î sur uu des côtés une ferme. 

SCÈNE I. 

LE COMT£ , seul , eo habit <ie paysan , assis deTaat la porte 

de la ferme. 

J PSTE Dieu ! qa'cst-ce que la vîc ! 
A mon âge il faut doue me vouer au malheur. 
IJue seule action , un fatal point d''honneur , 
Un duel me proscrit au sein de ma patrie. 

D^un sang noble , riche seigneur , 
A mon sort fortuné chacun portait envie , 

£t msûntenant chacun m^oublie , 

Je ne suis plus qu''un laboureur. 
Que dis-je I m^oublicr ? hélas ! non , la fureur 
Du duc de la Plata ne s^est point aflaiblie ; 
Il me poursuit toujours , ]\n ai Tuvis certain... 

(il se lève. ) 



ACTE I, SCÈi^E II. 393 

LE COMTE. 

Eh bien? 

BIZILE. 

Plitf que jamais il faut être prudent , 
Et suivre les conseils que vous donne mon zèle. 
Monsieur Lopcz, hier, arriva de Cadix. 
S'il vous reconnaissait? morguenne! fen frémil« 

LE COMTE. 

Mais il ne n^a pas vu depuis ma tendre en&nce. 

BAZILE. 

Fort bien ; mais votre ressemblance 
Avec feu votre père... 

LE COMTE. 

Eh bien? 

SAZILE. 

Le frappera. 

LE COMTE. 

Sous ces Labiti de Pindigence 
Pourrait-il donc souder au comte Médina ? 

BAZILE. 

Mais , jarni , vous avez certain air de noblesse y 
Certaine propreté , certain arrangement , 

Qui vous trahît à tout moment. 
Pour vous en corriger , vainement je vous presse 

De me regarder quelquefois. 

Avec l'air d'un bon villageois 
On peut garHer encor certaine gentillesse ^ 

J'en suis un exemple , je croî f 



39Î LE FAUX PAYSAN. 

Uais, totit franc, c'est vouloir que Ton vous i 
Que d'en faire voir plus que moi. 

LE COMTI. 

Ne crains rien , mon pauvre Bazile ; 
Jr le répète encor : monsieur Lopcz m'a vu 
Tr«!p j( une , et je ne puis en être reconnu. 
Pa»se-t-il quelques jours dans ce champêtre asUe ? 

BAZILE. 

Qui ; s\ l'en crpb ce que m'opt dit ses g;ens ^ 
]1 veut ici demeurer quelque tcms 
Avec sa mie. 

lE COMTE. 

Oli.Cielî 

SAT^ILE. 

D^u vient cette surprise ? 

LE COMTE. 

Ab \ r>azî|e , es-tu Inen instruit ? 
£l nVst-ce point uue roéyri^ie ? 
CaroHiie en ces Ucux ! 

BAZILE» 

Oui , c'est ce q^'on m'a dit ^ 
Pcpuis cinq jours elle est de retour de Bladrid. 

LE COMTr. 

Quoi ! cefte jeune et tendre apiie 
)e trouve près de moi ? 

BAZ1(IE. 

Vous Tainkcnez » yraôrociU ? 

LS COB^TE. 

Siiepaime, BazUel avcv idolâtrie : 



ACTE !, SCEWE U. 3fj5 

Au couvent, à Madrid, je la v<tyais soiivonr^ 
Ce portrait (|ue j'ai fait luystéi ifusemrnt , 
C*est le sico..k Et lu dis qu'elle est ici! j^oiiLlie 

£t mes chagrins et mon malheur. 
SoD cœur va (uurtagei* ks peine:; de mon ccctu* ! 
Ah ! qu'un infortuné li.!Dt encore à la vit* , 

Quaud il trouve un consolateur. 

BAZTLE. 

En v'oici bcn d'un autre ! Kh morgue ! Mcmscîgupur , 
Prrdez-\'ou5 la raisou ! Quoi ! vous voulez iurflruiie 
Maui'seUe Caroline ?... 

LE COMTE. 

En pourrais-tu douter ? 
Cours au château , sans f unéter. 

BAZILE. 

Au château ! c'est donc un délire ? 

LE COMTE. 

Tâclic de la voir seule... 

BÀZILE. 

Un mement 

LE COUTE. 

Dis-lui hicn..» 

BAZI5JB. 

Won , Monseigneur. ^ 

àE COMTE. 

Non? 

BAZIJLEy Ytvenictit. 

RoD , je ne lui dirai rien. 



3gft LE FAUX PAYSAN. 

Je si'«lt nn paynn } mais un paysan sige » "" 

£t qui Yfut coavrver vos joiin, 
Vojex si jusqu'ici pai bien rouduît FouYiage. 

Piiursuixi par yos (■nnemis, 

Sans ressources et sans amis , 
Vous avez prudemment pensé quVn ce village y 
Où Ton ne vous a vu qu'à Tâj^e de buit «m , 
Vous pourriez échapper aux yeux des malveîlhns. 

Bon serviteur de votre père , 

3e vous reçois dans ma chawnière , 
Et vous y fais passer ponr un de mes parens ; 

C^esi être aiscz adroit , jVspère» 
Ce n>st pas tout : pour vivre il faut sHndustricr. 
Pour régir une part de cette vaste terre , 

Monsieur Lopez dicrchc un fermier ; 
Je me rcn.ls à Cadix , et je sais si ben faire , 

Morgue ! qu'il vous prend pour le sien. 

Être fermier de son bien 

N>st pas fort doux , la chose est claire f 

Mais c^était la seule manière 
De dérouter les gens de la Saiote-Herraandad. 
Et quand les choses sont dans un si bon état , 

Pour une fille un p<'U joRe , 
Vous prétendez gâter tout ce que j^avons fait 1 

I9on f Monseigneur , non , s*il vous plait. 

Pour empêcher cette folie , 

Heureusement que me voilà ; 

Et quelque chose me dit là : 

( MonfnnC «oa oorar. ) 
De ton jeune seigneur £iut conserver k vie , 



J 



ACTE I, SCÈNE II. ^97 

Le Ciel Vtn récompensera. 

LK COMTB. 

Je connais Caroline et tonte sa constance ^ 

Sur mon sort eUe doit gémir. 
D^ailleurs , ne vois-tu pas qu^il faut b prévenir» 

Pour éviter une reconnaissance 
Qui |K>urrait avoir lied devant monsieur Lopez, 

Et qui me perdrait. 

BAZILC. 

Je ne sais 
Quel parti prendre. 

LE COMTE. 

n faut , en toute diligence 
Te rendre... 

BASILE. 

Un moment ! un moment ! 
Si j^allais d^abord prudemment 
Prés de mamelle Caroline , 
Parler de vous tout doucement ? 

LE COMTE. 

Eh ! c'est ce que je vciix. 

BAZILE. 

Je verrais à sa mine 
Si vous êtes toujours aimé. 

LE COMTE. 

Certainement. 

BAZILE. 

J'ai le coup d*oei1 très-pénétrant. 

W.. Gomddiei en vers. j. ^ 34 



5^ lE FAUXPâTSAN. 

LK COMTE. 

Fort bien. 

BÂZILV. 

La parole assez fine. 

LE COMTS. 

Sans doute. 

BAZILX. 

Et sur un rien , ventrej^iié , ffi itifipt 
Tout ce qu'on a dans l'ame. 

LE COHTE. 

Boa* 
Enfin ^ mon adrcssf ... 

LE COMTE. 

Est eEtréme, 

BÂZILE, 

Je fais rexanÛBer. 

LE COMTE. 

Avec attention. 

BAZILE. 

Et 81 je vois y morgue ! quVUc est toujours la même.,. 

LE COMTE. 

Tn Tinstmiras de tont. 

BAZILE. 

C'est la bonne &çon. 
Je vau donc an château ^ laissez , laisscz-raui faire. 

(FattM« toitie.) 



ACTE i, SCÈNE II. 399 

tE COMTX. 

Ûm, oonn. 

BÂZILX. 

Ah ! jarni! j'oubliais 
De TOUS parler d^une autre affaire. 

LS COMTI. 

Qu'est-ce ? voyous. 

BiLZIIiK. 

Monsieur Lopez 
Avec son ton bmsque et sévère , 
M'a dit cpi'il voulait , dès ce soir. 
Être paye de ce quartier de ferme 
Que vous lui devez. 

LK COMTS. 

Oui , le terme 
Est expiré « mais comment donc pouvoir 
Payer aujourd'hui cette dette ? 
Quel embarras ! 

BiZILE 

Dame , je crois 

Que c'est bcn votre faute ; une jeune fillette 

Sert dans la ferme un on deax mois ; 
D'avoir un amoureux il lui prend fantaisie y 
Et vous me lui baillez une dot fort jolie ; 
Cet argent nous manque à présent. 

LE COMTE. 

En fcsant le bonheur de cet aimable enfant , 
Je le connus aussi : dans ma triste existence y 




4oo LE FAUX PAYSAN. 

Je croyais tout plaisir kûn de moi pour jamais ; 
Je me trompais ; alors je fis Texpérience 
Que lliomme eo tous les tems sent quelqae jniiiinun 
Auprès des beureux qu^il a faits. 

BAZILI. 

Cest superbe , Monseigoeur ; mais 
Avec la même complaisance, 
Donnez comme ça des maris 
A cbaque fiUe du TiUage 
Qui voudrait en avoir, et ma foi , je prédis 
Que nous pHrons bientôt bagage. 

Ll COMTS. 

Où trouver de l'argent ? 

BAZILE. 

Chez madame Pedro , 
Peut-être. 

ta COMTB. 

Ah ! cette veuve ? oui , IHdée est fort bonne. 

BAZILE. 

Elle a bien des écus cette chère personne ; 
Je passerai chez elle en allant au d^an, 

LE COMTE. 

Dépêcbe-toi, je t'en conjure. 




ACTE I, SCËNE IV. Ifit 

SCÈNE III. 

LE COMTE. 

Jx crois rêvet encore. trop fortuné jonr ! 
Mon courage renaît ; mon cœur dans ce retour 
Voit le pins favorable augure. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, ANTONIO, LÂURETTfi. 

LAURETTS, accourtaU 

Ah I not' bon maître , yous voilà ? 
De Yous revoir queu plabir j'avons là ! 

LE COMTE. 

Eh I c^est toi , ma chère Laurette ? 

ANTONIO. 

Serviteur à monsieur Pérès. 

LE COMTE. 

Bonjour , mes bons amis. 

LAURETTE. 

Je quittons tout czpièt 
Notre petit village et notre maisonnette» 
Qui ne sont pas ben bin d'idj^ 
Pour vous visiter. 

ANTONIO. 

Et voici 

34. 



4o9 LEFÂHXPATSAir. 

Des frints de not' jardîo , qui seront bons , f espère , 
OlTerts de si bon oftnf , îh uni droit de vous plaire ; 
Je les aTOOs soignes pour voos seul 

L% COUTE, 

Grand mcrsi. 
De vous revoir mon pUUir est eiLtiêiiie* 
Avec Bazile , à Pinstant méoie ^ 
là nons pariions de tous deui ; 
Vous savez conbîeo je vous aîoie. 

LAVKSTTfi. 

Pardblfe » c'est pur valls ^tse ooli^ sonknes heaneui 

LE COMTE. 

Voos êtes donc contens de votre sort? 

JLHTONIO» 

Ob ! dame 
Je le croit ben 

LS COlkiTE. 

, Et de ta femme. 
Es-tu toujours bilKn amdureui ^ 

•IHTOÏTIO. 

Pargnê ! c'est quelle le méritée * 

LâOASTTK. 

Ab ! je nmànk ht^ vràr qUe ea passât si vite ! 

U COMTE. 

A merveine , mes bons amis , 
Tacbex d'être toojours unis. 

AlfTOlflO. / 

Toojours. 



ACTE I, SCÈNE IV. 4o3 

I.AURETTE. 

Ah ! bon Dieu ! quand j^y songe , 
Comme on nous fail mensonge sur mensonge ^ 
En pariant mariage ! 

ANTONIO. 

Oh ! c'est ben vrai ! 

• LB GOMTB. 

Comment ? 
Que vuus disait-on ? 

tAURETTS. 

Bah ! des horrenrs ! 

LX COMTE. 

Vrahnent ? 

.lAVRSTTB. 

Tenez ^ je sommes en ménage 
Depids nn mois. ^ 

ANTONIO. 

Oui , dépôts un grand mois. 

LAUBETTB. 

Eh bien y entre noos deux , pas encore une fois 
Le momdre mot d^humeur. 

ANTONIO^ 

Le plus petit tapage. 

LE COMTB. 

C'est fort heureux. 

.LAUBETTE. ^ 

Et cependant > 



S9Î lEPAUXPAYSAîl. 

Vais, toiit franc, c*cst iroaloir que Von vous i 
Que d^en faire Yoir plus que moi. 

LE COMTS. 

Ke crains Hm, mon pauvre Bazîle i 
Jr le ré|Mète encor ; mpnsieor Lopez ni*a vu 
Tr«f|> j( une , et je ne pois en être reconnu, 
Pa»se-t*il quelques jours ilans ce rhampêtic isîk ?- 

VAZILS. 

Oui ; s\ j'en crpis ce que m*opt dit ses ftoê^ 
H veut ici demeurer quelque tcms 
^vcc sa fille. 

|.E COUTE. 

01i,Cjel! 

iA9;iLE. 

DV>ii vient cette sui|)e^ ? 

LE COUTS. 

Ab \ Baz^e , es-tu hicn instruit ? 
El n'est-ce point uue raéynse ? 
CaroHiie en pcs Ueui^ i 

BAZILE. 

Oui > c'est ce q^^on m*a dit { 
Pcpttu cinq jours elle est de retour de Madrid. 

LE COMTF. 

Quoi ! cefte jeune et tendre apiie 
^ trouve près de moi ? 

BAZIIE. 

Vous Vamaçkz , vraimeni ? 

LE GOUTE. 

Sî je paime, Bazjle 1 avcf idolâtrie i 



ACTE I, SCÈNE IV. 4o5 

ANTONIO. 

Soyei triste , madaine est gaie. 

LAUAKTTB. 

Us sont toujours tn)in{>eiirs. 

ANTONIO. 

C'est de fausse monnaie. 

LAUAXTTE. 

Et les maîtresses ! 

ANTONIO. 

Les galaus ! 

LAUKSTTB, le fichant. 

Hein ! quoi I ton père osait te dire !... 

ANTONIO , de même. 

C'est ainsi que ta luè re avait 5oin de t^instruire ? 

LAUAKTTS. 

Tes propos sont jolis I 

ANTONIO. 

£li ! les tiens sont diarmans. 

LAUAETTS. 

£h ! tais-toi donc. 

ANTONIO. 

Finis de grâce 

LAURETTE. 

Antonio!... 

ANTONIO. 

Laurette!... 

U COMTE I «onriant. 

Eh ! là , là y mes enfans I 



io& LÉFAUXPATSllf. 

Que celte petite liftMetir pSote , 
On TOUS aDez loas dmt proiiTrr (put rot pdUte 
Rainmnaient ukz bien. 



LAVEXTTB. 

HoB , tans donle , an 
AKioirio. 
Ob ! BOUS ne les ûnîtDM pnl 

LAUaXTTC. 

nous sonnnes très-unis. 

▲MtOWIO. 

€ek te tnîly r<>pcR. 

et OOMTI. 

Oui , fort bien , nub y«u clet bs ; 
Venez toos nfaicbir ; j'ai moi-ncine une 
Qui n^occiipe, et... 

L AVKETTl. 

Je vais insitnr de œ pas 
Ib vieifle tanle ; eUe reste là4ias 
Sous ces arbres. 

▲KTOiriO. 

Ne tarde guère. 

LÂVÂtTTB. 

lion y non , je m'en vas rerenir. 

àMTOMIO. 

Bon ; mais pourtant faut convenir 
Que t'avais là , Laurette, wle Aèle de màce. 

LAVllSTTK. 

Ch ! pardine , comme ton père. 

( ie Comte et Aatooio entrent dans b fomt. ) 



ACTE 1, SCÈNE VI. 407 

SCÈNE V. 

LâURETTE. 

YoTiz an peu... maU aUoiis prompteosent 
Cliez ma lanie. 

SCÈNE VI. 

LAURETTE , MORIULO&, W GREFFIER , irchsrs. 

MOIILLOS , dan« la coulisse. 

La , doucement. 
Doucement , vous dit-00. 

LAnftBTTX. 

Quel est tout ce la|Mige ? 

MOEILtOS, paraÎMant. 

Que diable ! noas allons entier dans le village ; 
Laissez-moi donc marcher deirant. 

LS GaSFFIXJl. 

Tout comme il vous plaira. 

Que de cérémonie ! 

MORILLOS. 

Messieurs , du respect , je vous prie. 

Ce n^est pas pour ripn que je suis 
Corrégidor adjoint du ressort de Cadix. 

Et bien que , contre ma coutume , 
Je ne porte aujourdUiui que mon petit costiune | 



4o8 LE FAUX PAYSAN. 

VOBS devez to u i mu c i être à mes ordres tournis. 

LÂVRETTB. 

Des soUsb !... ah ! j'iii peur. 

(EUe Tcat Ibîr. ) 
MOAILLOS. 

Holà ! jeime fillette ? 
MoBtfîeiir le Gemnia&cbnt ? 

MOIILLOS. 

Vous ttemUer. 

Pas dq tout. 

MOVLLOS. 

B^honneur, elle est fort de mon goàt» 
Et Toilà le gibier qu^avec plaisir je guette. 

• lAVBKTTE, «ffimyée. 

Vous me guettez , Monsieur ? 

MO&ILLOS. 

Vous le mériteriez. ^ 

IilURETTE. 

Moi? je suis une fille honnête » 
Qui ne fais point de mal , qui m'af^k Laurette. 

MOAILLOS. 

Fort bini ; on mot. 

I.ACBKTTE. 

Mon Dieu ! c^est que tous mVfiirajeZi 

itfOAILLOS» 

Vnimeut? 



ACTE I, SCËNE Vi. 409 

LAURETTE. 

(Hi ! oui , votre figure... 

MOBILLOS. 

EOe est plus gentille que dure ; 
Mes traits sont assez délicats. 

LAUBETTE , lui f«sant la rérârtne*. 

Pardon, je ne m'y connais pas. 

MOBILLOS , i'arréUat. • 

Dites-moi donc, dans ce TÎIlage 
Trouye-t-on quelque auberge ? 

LAUBETTE. 

Oui , chez le gros Thomas; 
La première maison. 

MOBILLOS. 

Il suffit. 

LAUBETTE. 

En ce cas , 
Je puis donc m'en aUer sans tarder davantage ? 

MOBILLOS. 

Oui , oui , c'est bon , mon petit cœur. 
Allez. 

LAUBETTE. 

Bien obligé , Monsieur. 



F. Gomi^dief en vtrs. 7 . 35 



4to LEPiUXPATSAII. 

SCÈNE vn. 

LIS »A<cBDB9s > excq»|é LAUKETTS* 

ICOAILLOS, à sa mite. 

Dah« cette auberge allez m^attendre. 

SurUNit ne vous cmYiez pas ; 
Bt moosicyr.lc Giofier mBobeia sur vos pas 
Dès qa^il auia reçu mm wdvp. 

II. faut rapprendre 
Le véritaUe bat qui nons fiât ce matin 
Venir dans ce paya. 

LB GAfir^BH* 

Si j'ai si| vQiis entendre ) 
Cest pour on vol commis dans «quelque bois voisin. 

MOIULLOS. 

Eb non , i*ai tenu oc biogage , 
Tantôt , devant tes compagnons » 
Craignant leur maudit bavardage. 
Pour vous , e^esl diffëncnt. Vons êtes discret , sage ; 
iipprenez mes intentions. 

LX OBIPFIBE. 

Bon , f ëooate , monsieur de Monllos. 

II0A1I.L0S. 

Allons.' 
Toujours, toujours le même style 
Monsieur de Morilk» !... Mais ce n'est pbu mon nom. 



ACTE I, SCÈNE VII. 411 

Ne TOUS ai-je pas dit , en |Ntttait île !■ ville 9 
De m'appeler tout court corrégidor ? 

UE GSIFriBm. 

Pardon. 
Morbleu ! quel bonliettr est le vôtre ! 
Comment avez-vous pu parvenir jusi{ue-là ? 

M0IILL08. 

£b , mais , par mon parent , te duc de la Plati* 

LE G&EFFIEll. 

Vous , son parent ? 

MORILLOS. 

Sans doute. 

LE GREFFIEE. 

t 

En voici bien d^on autre ! 
Et de quel côté , s'il vous plait ? 

MORILLO8. 
La question est singulière 1 

LE GREFFIEE. 

Est-ce du côté droit , ou gauche ? 

MORILLOS. 

Eh!lebeBétl 
Gaiirlie ou droit , le côté ne fi^it rien à Taffairp. 
Enfin , j'ai prés de lui déjà quelque crédit , 
Et )iour miettx m'asMirer encor sa bienveillanoe , 
J'ai des moyens certains. Voici na confidence. 
Tu sais que le neveu du duc de la PlaCa 
Fiecut une forte blessure. 
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Du jeune comte Médina ?i 
QtOun arrêt fut lancé? 

lA GixmsB. 

Oui , je MU tout cdb, 

MOaiLLOS. 

Eh bien , a|irrs cette aventure » 
Le Comte eut le tems de sVnfuîr, 
Et le duc irrité n*a pu le découvrir ; 
Mab moi , j^espére y parvenir. 

LE GRCFFIEa. 

Peste ! pour plaire au duc la marche serait sûre ; 
Mais comment pourrez- vous?... 

aiOBILLOS. 

Un ami de Madrid 

Dq>uts très-peu de jours m^écrit 

Qu^un homme inconnu sollicite 
Pour faire révoquer Tarrét en question , 

Et que , diaprés ce qu^on débite, 

Cette sollicitation 
Part de Cadix ou bien du voisinage. 

Il n'en fallait pas davantage 
Aux ennemis du Comte ; et , sans perdre de tems , 
On questionne , on cherche avec un soin extrême j 

Bref) sur plusieuri renseignemens , 
On croit être certain que le Comte lui-même 

Se cache en ce pavs ou dans les environs. 

Juge , si nous le découvrons , 

De la brillante récompense 

Que le duc me réservera ! 
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LU GREFFIER. 

Sansdoate. 

MOAILLOS. 

Je me toîs déjà 
Seigneur d^une haute importance , 
£o grand crédit , et possesseur 
D'nne place... en un mot , digne de mon mérite. 

I.E GREFFIER. 

D'avance , je tous fais compliment , Monseigneur. 

MORILLOS. 

Vas donc à l'auberge au plus vite , 
Retrouver tous nos gens... 

L£ GREFFIER. 

Fort bien \ je suis d'avis 
De commencer par ce pays 
Ifos recherches. 

MORILLOS. 

Parbleu ! c'est la bonne manière. 
Vois quelques paysans , demande , informe-toi. 
Au châtçau , chez Lopez , je vais pour une affaire , 
£t pms je vous rejoins. 

LE GREFFIER. 

Keposez-vous sur moi. 
Je suis dans notre ministère 
Plus ancien que vous , je croi 
Mab si je vous sers bien dans cette conjoncture , 
J'aurai quelque profit aussi sur la capture ? 
MORILLOS , d'un air de protection. 

Oui , oiû , partez , mon cher \ devenu grand seigneur » 

w3. 
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IfoD ■Mente une fob remplie... 
Je vous... éfeverai. 

LE GREPFIBK. 

Gland merci. 

( A part en «ortaaC. ) 
. Taî grand peur 
De demeurer petit toute ma vie. 

SCÈNE VIII. 

HOAlLtOS. 

Bbivo, clier UorUk», braTo! 

MaÎDienant courons au château , 
Songeons a mon amour. Oui , cette Caroline 

Â touckê mon cœur. J^imagine 
Que son père ne peut me refuser sa main. 
Mais , dirai-je à Lopez quel est le grand dessein 
Qui m^améne en ces Ueux? Non, ce n^est pas mon compte^ 
Car si je rinstruisab que je cberche le Comte , 

li jaserait peut-être , et puis 

Quelqu^autre agissant au plus vite , 

Pourrait me soodler le mérite 
D^une arrestation dont j^attends un gruidpiis< 
Ainsi , soyons discret 
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SCÈNE IX. 

MORILLOS, M. LOPEZ. 

MOAILLOS. 

Eh ! c'est Lo|iez , je pense ? 

M. LOPB2. 

Ah ! ah ! cVst vous ? Bonjour. 

MOAILLÔS. 

rarrive de Cadix , 
Pour un vol qu'ici prés on dit s'êtrç commis. 

M. LOPEZ. 

Un vol ! Vous faites bien d^agir en ^L*{cnce. 
Le genre hunuûn devient plus pervers cliaque jour. 
On ne trouve partout que fausseté , détour ; 
Chez personne on ne peut placer sa confiance f 
Cliacun vous trahit tour à tour. 

MOaiLLOS. 

Votre système est donc , mon cher , la méfiance ? 

M. LOPEZ. 

C'est vous qui Tavez dit. Aussi dans ce séjour 

Je veux fixer ma résidence , 
four y vivre tranquille. 

MORILLOS. 

Ou pour fuir la dépense. 
A h ville toujours on en fait plus qu'aux champs | 
Et vous fûtes dans tous les tems... 
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M. X.OPIZ. 

Ânre? 

MOIILLOS. 

Hoo , mais économe. 
H. Loru. 
filîeA»rêlre. 

HOBII.LOS , bM. 

Le piavre honaK I 
lia de rente, anmobu, quarante niDe écotf 
£n dépense deux mille au plus, 
£tae plaint. 

H. LOPEZ. 

Mais de nés affaires , 
Vous le savez , je nVime §ncresy 
Monsieur , qu^on vienne se mâer. 

MORILLOS. 

Oli ! j*en parlais... pour en parler ; 
Et mon esprit est bien occupé diantre chose. 
Je suis fort tourmenté. 

M. LOPKZ. 

Par quoi donc ? 

MOAILLOS. 

Parramonr. 

M. LOPBZ. 



Qui, vous? 



MOAILLOS. 



Oui y je ne dors ni la nuit ni le jour. 
Et votre fille en est la cause. 
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M. LOPEZ. 

MaijaD(ez-vou« ? 

MOBILLOS. 

Moi , non , je dis h Teritc , 
Et je crois qae«, sans Tanitë , 
Mon cher Lopcz , je puis prétendre 
A Pbonneur d'être Totre gendre. 
Vous connaissez ma probité ? 

M, LOPIZ. 

Qui n'en a pas ? 

MORILLOS. 

De plus , j^ai su vous rendre 

Quelque service , dans le tems 

Où Ton 61 vendre cette terre : 
Son acquisition fcsait fort mon a0*aire ; 

Mais quand je vous vis siu: les rangs , 
r j reuonçai pour vous , et même , alors , ma bourse 

Vous fut d^une grande ressource. 

M. LOPBZ. 

Il est vrai , je vous ai des obligations ; 

Mais je vous ai rendu yos fonds 
Avec des intérêts plus qu^honnétes. 

MOBILLOS. 

Sans doute. 
Qui vous demande rien ? 

M. LOPEZ. 

Je suis pressé j voyons : 
Ma 6Ue vous plait donc ? 

MORILLOS. 

Oui. 
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lÊ. t^dptir. 

Bon » inaib je redoute , 
Fov TOUS àouan a maùn , un Ibit ^;nuid embarras. 

MORILLOS. 

(Tcit*».. 

M. I.OFBZ. 

Que tfbttt ne lui pboei past 

MORIIXOS. 

Ah!... c^estià votre crainte ? 

« 

M. LOPEZ. 

Oui , telle est nui franchise, 

MORILLOS. 

Ah ! bon Dieu ! qiinl dticours ! malgré moi i^n souris. 
Mais , mon ami Lopez , souffres que je vous dise 
Qu'elle est depuis cinq joufs de retour à Cadix. 

M. LOPKE. 

Parbleu |,je le sais bien. 

£t sare2-yout encors 

Qne ma bouche prés d^elle a déjà prononcé 
Le grand , le puissant tnot ? 

/m. lopbz. 

Quel mot? 

MOaiIiLOS. 

Je T0H8 adaCe. 
nr. &OPM. 
Oui ? TOUS Toîlà bien avancé. 
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11QBIL1.0S. 
Et Tainement iaoNii je n'adore mie belle. 

M. LOPXSs l'i«if»itieiiUiit. 

Quel ennui ! fimssons ; enfin , tous annt-t^Ile? 

MOBIL&Of. 

Eh ! fMP doiili > mon chet , toyez sàr de cela* 
Elle m'aîoie , vous dis- je, et m*i|imera de reste.' 

SCÈNE X. 

LES paic«nsNS, CAROLINE. 

Caroline , dans le food. 
On m'avait dit vr^ , le voilà ; 
Oh I sHl pouvait savoir combien je le déteste ! 

MOAILLOS, à LÔ|ieB. 

C'est hi vérité piue ; aooordez-moi a mun. 

CAKOLINK, bat. 

Oh , Ciel , 

M. LOPEZ. 

Qu'elle V consente , elle est à vous demain ; 
Mab je ne veux pmnt 1* contraindre. 

CAaOLlirA 1 bai. 

Ah l je respîfe dono, et je n'ai rien à craindre. 

IklOAILLOS. 

Me voilà marié. 

C4R0LINE , bas. 

Noos verrons. 
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M. LOPKZ , à 



MOftlLIOS. 

Je VOUS nus an cbâieaa. 

M. LOPXS. 

Non , fe Tiis Yonr ma tane. 
Viâler tons net diamps. 

MOAILLOS. 

Quoi , par cette chalear ? 
Da moins , poh- je, sans tous déplaire, 
Asprét de ma future aller faire ma cour ? 

H. LOPIZ. 

Pcnnû à vous , voyez si le cœur de ma fiOe 
Répond à votre bd amour. 

MOaitLOS. 

Ah ! je me vois de la famille. 
Que je vais vivre heureoi «laas ce çharmanl séjou l 

CJJLOLINS» M caskaiit derrière on arfart. 

Évitons sa tenoonlie. 

MOULLOS , Mrtaat. 
Adieu, p^. 

M. bOPSZ. 

BoBJoar. 
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SCÈNE XI. 

M. LOPEZ, CAROLINE. 

M. LOPEZ. 

Il appelltf déjà ma fiOe sa fature , 

Et prétend que ses soins prés dVUe ont réiissîi 

D^un sot l^urtant , jamab on n^eut mieux la tooraitre ; 

Mais il est riche ; et puis , comme maxime sûre , 

On dit souvent qu^un sot peut être bon mari. 

CAAOLINE, accourant. 

Ah ! mon père.... 

M. LOPEZ. 

Eh bien , quoi ? que cherchez-TOus ici ? 

CAAOLINK. 

Pardon ; mab on vient de m^inslmire. 
Qu'on a vu monaeur Morillos 
Entrer dans ce village. 

M. LOP£Z. 

-y Après ? 

CAROLINE. 

Pour mon repos . 
Au nom du Cid , veuiUez lui dire 
De ne plus me parier d'amour. 

M. LOPEZ. 

Poorquoi donc? U m'a dit qu'il avait su vous plaire. 

CAROLIIÏE. 

Oh! comme il a menti, mon pèrç. 

F. Gomddics ea veiT» 7. ^^ 
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A Cadix , depuis mon retour , 

n lient m'obiéder duiqiie jour ; 
Et quoique ta présence et me gcne et m^eiuune 

y M toujours craint d'être impolie , 
En loi disant : Monsieur , je ne puis vous souffrir. 
Mais, s'il a de Tesprit, il a dû le sentir. 

M. LOPSZ. 

En ce cas , c'est un set; car dans le npmdf^pKuie , 
Arec une assurance extrême • 
n m'a demandé votre main. 

CÂAOLiira. 
Ah 1 refnsez-la lui, de grâce.' 

M. Lorsz. 
MoriHos est ncbe, et sa place... 

GAaOUHI. 

Mon père , écoritez-moî. 

M. LOPBZ. 

Voyons. 

ClEOUNX. 

n est certain 
Qne si malgré mes pleurs vous avez le courage 
De conclure Thymen qui vous est demandé , 
Je meurs avant le mariage. 

IC. LOPSZ. 

Vraiment ? 

CAROLINE. 

Oui , c^ très-«lécidé. 

M. LOPBZ. 

La résolution est tielle ; 
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Mais je vois ce que c^est ; ipi^lqiM flamme crtiefle , 

Sans doute , occupe YOtre esprit. 

Vous ayez pcnt-^tre à Madrid 
Vu quelque jeune fat bien sot , Men ridiorie , 
Que votre jeune cœur croit ainer tout de bon , 
Qui , par de &ux sermens , troubla votre raison » 
Ëo souriant tout bas de tous vonr à crédule. 

CAkOLINX , Tîynneat. 

Qui , lui ? me tromper de cette façon-là ! 
Oh , non , mon père , non. 

M. LOPEZ. 

Âh ! hn. Nous y voilà*. 
Et quel est donc ce lui ? 

CAROLINE. 

Mon père... 

If. LOPEZ. 

Allons, parlez. 

CAROLINE. 

Pour vous je n^ai point de mystère. 
Dés que je le connus , il parvint à me plaire. 

M. LOPEZ. 

Et qui? 

CAROLINE. 

Le comte Médina. 

M. LOFEZ , «urprifl. 

L'ancien maître de cette terre ? 

CAROLINS. 

Lui-même. 
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M. LOPEZ. 

Perdez-vous Pesprit ? 
Lors cle son départ pour Madrid , 
n n^était qu^uu eufant comme vous. 

CAAOLXNI. 

Oui , mon père. 
C^est là , c'est à Madrid que notre amour sincère 
IVit naissance. Souvent le Comte vint me voir 
Au sortir du collège , et nos deux cœurs... 

M. LOPEZ y bas. 

Qu'entends-je ? 

CAROLINE. 

Mais un événement , aussi ciuel qu^étrange , 
Nous sépara bientôt. 

M. lOPEZ, bat et TÎTement. 
Elle pourrait savoir. . . . 

(Haut.) 

£t qu^est4l devenu depuis son aventure ? 

CAROLINE. 

Hélas ! je n'en sais rien , et c'est mon désespoir. 

M. LOPEZ. 

Est-il bien vrai ? 

CAROLINE. 

Je vous l'assure. 
Ah! dieux î qu'a-l-il pu devenir î 

M. LOPEZ , après un silence. 
Allons , c'est un enfantillage. 
Un tel époux jamais n'eût pu vous convenir : 
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DeTcnei niaoonaUe , sage... 

CAAOUirB. 

Gel ! et yoiis croyez que monsieur MortUos 
Peut me ooii?enir daTantage? 

M. lOPEZ, bnis<|aement. 

Oh ! tous deux laissez-moi , s^U vous plait | en repos. 

SHl n^a pas fait votre conquête , 
Tant pis pour lui. J^ai bien d^autres choses en tête. 

CAROLINE. 

Ouï » oui f cVst fort bien dit ; ainsi , 
Ne songez plus à celle-ci. 
Croyez qu^nn pareil mariage... 

M. LOPEZ. 

Adieu. Sous cet épais feuillage 
Proroenez-YOus un peu. Je reviendrai bientôt. 

(flsort.) 

SCÈNE XII. 

CAROLINE. 

Ab ! je ne crains plus rien. Mon père 
M'intimide beaucoup avec son air sévère ; 
Mais il m'aime , et monsieur de Morillos tantôt 

Sera congédié , j'espère. 

Rien ne viendra plus me dî^itralre 
Du souvenir de mon cher Médina. 

Ici y tout me rappellera 
Nos projets de bonheur , son amour , ni tenbesM^ 
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Paperçob œ bosqaet dwK il pulail nss oeste 

VeiB ces bewz lictti guidoss mes pas^ 
Cet bemK lieu !... hélM ! non » )e ne Ty vecrai p«9. 



mr 09 rtiMuâ act&. 



ACTE SECOND 
SCÈNE I. 

LE COMTE, BAZILE, enoufltf. 

BjIZILI , seul un moment. 

CiOMME j^avoDS couru ! je suis rendu Traiment ; 
Mais y par bonheur enfin , j^oos trouvé de Taisent , 
Et cette bonne veuve... 

LE COMTS , «ortant de ta ferme. 

Ah ! te voilà ? 

BAZILE. 

Moi-même.' 

LE COMTE. 

Jfe guettais ton retour. 

BÀZILE. 

Tout va parfaitement. 

LE COMTE. 

Ah ! je n>n cloutais pas. Caroline est la même. 

BAZILE. 

Oh ! je vous parle » moi , de madame Pedro î 

Avant les amours , les affaires. 
A la voir arriver vous ne tarderez guères 
Elle-même a voulu vous porter un rouleau 
Contenant les ducats qui nous sont néoessaîics. 



^ 
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LE COMTK. 

Mais Cvofioe, cii£o ?.. 

BAZILS. 

ITcUitpoiBlaichilaHi, 
El ToD a^a dit qu*avcc m» père 
Elle se promenait. 

LE COMTK. 

Où,Bazile? 

BiUlLE. 

Eofortaot, 
Don Lopcz a parié de la ^nde prairie. 

LE COMTE. 

Vas-y donc , mon ami ; tâdie , je f en mpplie , 
DVIoigner Caroline , et là dans un instant... 

•AZILE. 

Ces^ mon projet , laissez-moi (aire. 
Mais , Monseigoenr , auparavant , 
Promettez-moi , morgné , de me rendre nn tenriee. 

LK COMTE. 

Quel? 

BAZILC. 

Je ne doute, car je suis obseryateor , 
Que madame Pedro n'est pas sans un caprice... 

LE COMTE. 

Pour qui? 

BAZILE. 

Pour votre serviteur 
Voni savez que ces pauvres tenvctt 
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Quand elles liront plus de mari , 

Sont tristes A dans le souci , 

Souffrent de terribles ëpreuTes , 

Et vous lorgnent les biaui garçons ! 
Moi je répoiuerais sans faire de façons 
Elle est riche , et ma foi , si vous Youliei , peut-^ie , 
Lui dire quelques mots , avec tout votre esprit 
Vous arrangeriez ca. 

LX COMTI. 

Je puiâ bien te promettre 
D^y faire mes efforts. 

BAZILE. 

C'e^t dit. 
Vous la déciderez sans peine , jUmagine ; 
Car tout à Theure , encore , elle m'a fait vraiment 
Un accueil gracieux , une charmante mine , 
Et cependant pétais un emprunteur dVgent. 

Ll COMTK. 

Cours pn^a de Caroline exercer ton adresse. 
Au nom du Ciel , dépéchc-toî. 

BAZILI. 

Je vais parler pour vous , daignez parler pour moi. 

(Il sort.) 

SCÈNE IL 

LE COMTE. 
Voila le leul ami que mon malheur me laisse. 
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SCÈNE m. 

LE COMTE , MAOÀMS PEDRO. 

M A I» AME FrfDBO , pktanâ.. 

En ! bonjour , cher moasiefEr Péré». 

, LE COMTS. 

Quoi ! madame Pedro , vous avez pris la peine 
De venir ici tout exprèfi ?... 

MADAMB piDlO. 

Pour vous reniire service; et tout ce que fen faù. 
C'est avec grand plaisir. 

LS COMTE. 

Peut-être je vous gcne 
En vous empruntant... 

M An AME PÉDAO. 

Mon Dieu non. 
B(*gardez-moî , je vous supplie , 
Comme votre meilleure amie , 
Et banissez toute façon. 
Voilà vos cent ducats. 

U COMTE. 

Je vous en remercie. 

' MADAME PiDIlO. 

Vous ne tous douiez pas combien je suis ravâe 
De pouvoir vous servir en cette occasion. 

LE COMTE. 

En obligeHrt les gens , tineHe grâce infinie 1 



■■M 



ACTE 1, ».'.(,?'» ■;i j^ 

aci'.yv. xi. 

H, LOPEZ.CAhbLl^e. 

M. Mru. 
Il appelle déjà ma fiUc u liilure , 
El fittliiid que itt tCRDi ^im frWr. Mit ipuni. 
D'uQsol,^iniuit,î»iiûi(iiiB'culnicMl Lliiunir<r 
Mail il «st riche ; et (luii , ununt luiiuiK ibir. , 
Ou «lit MuvcQt qu'un solpcul cIicUib imti. 



AU!; 



m père... 



Eli Vaa , ipKM ? que dinAex-f» 
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MASAMB PEDRO. 

Je dis ce que je pense 
Votre sodété me conviendrait beaucoup. 

Tous dtwL en bont Yoiciiu nous pourrions vivrft eusenoblt , 

Ifotti visiter souvent , enfin... mais pas du tout y 
On ne vous voit jamais j vous êtes y ce me semble , 
Froid tnvcn vos amu. 

LE COMTE. 

Froid envers mes amis ? 
Vous ne me rendez pas justice. 
Bien toin de là » quand je le puis , 
J'offre de tout mon cœur service pour service. 

MIOÀME PEDRO , bM. 

Allons » allons , il nVst que timide , je croi* 
J^ai remarqué que la jeunesse 
Me respectait beaucoup). 

LS COMTE. 

Chez moi, 
Des oocnpalions me retiennent sans cesse ; 
Je fait aller mot seul ma ferme.. . 

MADAME PEDJtO. 

Pauvre enfant ! 
Tout seul ! c^est comme moi ; bon Dieu quelle trbtesse ! 
Je mVnnuie , et beaucoup. 

LE COMTE. 

S'il est ainsi , comment 
Ne vous point marier de nouveau ? 

MADAME PÉDEO , miAUidant. 

Moi? 



> 
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LS COMTE. 

Voas-aiéiiie ) 
Tenez • m^est4I permis de parler frandiement ? 

t^lDASlE PiDAO. 

Sans doute. ' 

LE COMTE. 

Je connais un liomme qiit vous aîme..« 
Mais qui vous ùme ëpt!rduiueut. 

MADAME PÉORO , Las. 

■ • 

Fort bien. 

(Haut.) 
Sans vanité je crois pouvoir encore 
Passer |)Our être fraîche , aimable... 

LE COMTE. 

Assurément. 

MADAME MdRO. 

Mais je ne puis pourtant penser que l^on m'adore. 

LE COMTE. ^ 

Adorer, cV*st fort... mais enfin 
On aspire au |)onheur 4*ul)tenir votre main. 

MADAME PÉORO, 

Eh bien , monsieur Pérès , j*avoue avec franchise 
Que je pourrais fort bk» prendre un isecond mari , 
Si par vous il m^était choisi. , 

(Bas. ) 

Je veux jcncourager. 

LE COMTE. 

Il faut que je vous dise 
Ff Comédies en v«rs. 7, 3^ 
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. <t fit r«àrt rcHàanx^ , k 



M4A1«£ rtAMJO. 



r ^ 

le 



l>cae|a» tous 



ÉkMtpdâàt^m 



U CDMTK. 
CitHM 



MW". je Tow léïKiodni cpuoil ji; miraî son immb. 
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SCÈNE IV. 

LES riicibsNS, MO R IL LOS» 

. MORILLOS. 

Eatràiiil, dîtes donc?... 

LE COMTK , bat. 

Que vois-îe ? un offidc^ de justice s'avance. 

MADAME ribtlC , bas. 

Allons , un importun vient là fiar sa présence 
EiB^cber la eondusion. 

MOAH.1.OS, appeUnti 
£li ! 

I.E COMTE» 

Pesons bonne contenance. . 

MORI&LOS , plut fort. 

L'ami ? 

MADAME ?^DRO , avec biunievr. 

L'ami ! Pami !..< Monsieur, que Voulez-vous? 

MORILLOS. 

Je veux, [e veux d'abord qtt'on|Mcrnne un ton [ilus doux. 

MADAME PSDRO: 

Ma foi , c'est à votis d'être honnête , 
Qui venez brusquement troubler un te tc-ù-téte. 

MORILLOS. ^ 

AHoDS , iiaix , s'U vous pLilt. Le fermier de Loi^cz 
loi;c ici ? 
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Que cdui qui pour vous s.»! un peachant socrct 
N^e»t ipM rkhi: , et ce poiut reinlKirrassti , le f^tD/t 
Pdur se dfldMRr» 

MADAME rÉJlQQ. 

Bon , quVst-€fi «pie cela Eût ? 
J*ai du bien pour tous ileu^. 

(Bm.I. 

CVst lui , feu suis cci^Uûne. 

LE COMTE , b»l. 

liazilc aura beaii jca. 

(Haut.) 
Vous savez à peu prés 
De qui je vcui iiarler ? 

MADAME P£I>AO. 

£h mais , 
Je soupçonne... 

L« CÔMtÉ. 

' Enli<e ntmi y il a quek|tie->^)i^aa£e 
De ue pas tous <lë(ilaifie. , 

Ail rk petit frifMM%!' 
Tojez-yoos ça. . 

Pe44t-4tr« iw siBttMa^^e J9(^pçQn, 
Est une vainc eQjBfiiitip« ?. 'i / 

MADAME PCOAO. 

Maïs... je tous répondrai quand {ê saurai soa nom. 

LE (k>MrE. 
£h bien, Utdamé» c'est... 
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» 

SCÈNE IV. 

LES riicifosNS, MOKILLOS4 

MORILLOS. 

Ea ! Tatiil , dites clone ?... 

LE COMTK , bat. 

Que vois-je ? un officier de justibe s'avance. 

MADAME rititiO , bMi 

Allons , un importun vient là por sa présence 
Empêcher la condusion. 

MOAILLOS, appelante 
£li! 

tB COMTEi 

Pesons bonne contenance. . 

MORILLOS I plot fort. 

L'ami ? 

MADAME ?i£drO ) avec btumevr. 

L'ami ! Taroi !... Monsieur, que Voulez-vous? 

MORILLOS. 

Je veux, je venx d'abord qu'on prenne un ton plus doux. 

MADAME PEDRO. 

Ma foi , c'est à vous d'être ïioDoête , 
Qui venez brusquement troubler un tétc-ù-tétc. 

MORILLOS. ^ 

Allons , |iaix , s'il vous pliit. Le fermier de Lo^^cz 
Lojje ici ? 
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LB cours , h». 
QnVrt-ee ii «fin ? 

MAOAMK PBDBO. 

Oui , k roilâ loi- 
Va» foolez loi parler? 

MMlLLOf 9 M 

Ccsl T€nt qat jt dicrdiab. 
le MM pc«l-«tirc en uo pér3 citrane. 

M*ftlLLOS. 

#c TKDt TOQS ocinmocr oc wttui rrascigiiCBMBi 
Sur b valeur de cette terre. 

LE COMTE. 

Et p«r qnelk rmoii/Moo«eiir Ticnt-îl me finie 
Cette aenande-lâ? 

MOEILLOS. 

Ce«t que ckos pea àt teois 
ren ier«i k ■eigneur. 

MADAME ptfoEO. 

On ¥• donc b revendre ? 

MOEILLOS. 

pM du tout ; mau Lopez va m^accfpter pour gendre. 

LE COMTE , vivement. 

Vous épousez sa fiOe ? 

MORILLOS. 

Oui , Irès-probablemeql* 



( 
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LX COMTE. 

Vous? 

ttOlILLOS. 

Pourquoi cet étonncment ? 
Ma prétendue est fort joKe ; 
Regardez mon air un moment , 
Et vous verrez que c'est une chaîne assortie. 

LK COMTI, bM. 

Ciel î 

MOBILLOS. 

Mais je veux auparavant 
Savoir le revenu de ce vaste domaine. 
L'afferracz-vous entier ? 

LE COMTE. 

' Non , le quart toat au plus. 

MADAME PEO&O y louj JOTf avec humeur. 

A régir tout ce bien il aurait trop de peine. 
On Tafferme en total prés de vingt mUIe écus. 

MO&ULOS. 

Vmgt nulle écus ! Lopez deviendra mon beau-péic. 

MADAME PÉDBG. 

Quel seigneur si gentil nous allons avoir là ! 

MORILLOS. 

Que dites- vous ? 

MADAME PEDRO. 

Je dis que nous ne pensions guère 
A vous voir remplacer le comte Médina. 

MpR^ILLOS. . . . .: 

■ ■ . ■ ' »• 

C'est sa faute, Ppurquoi fut-il opiaitee ? 

37. 
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Contre le (îU d^un duc , nioAllcir! iiourquoi se battre ? 

MADAllS pfiuno. 

> 

Ail ! vous n^auffiez pas fait cette sottîsc4îr ? 

MO&ULOS. 

Moi? DOD tans doute; m lois je sais trop me somàettre. 

tt ààtàit. 

Mais oelks de l^omleiiir le fbifeci^iit peut-être 
A soutenir ce combat malheureux. 

MORILLOS. 

Eh non y c*est qu%l avait ua esprit orgueilleux. 

LE COMTB< 

Eh! laais... 

acb RI Kilos. 

Bn caractère afA^ui. 

tt coMrr. 

Le conaaifies-Toui bieà. HkoDcieui-rpour vous permedrc». 

MORILLOS. 

Parbkoy ses actions le font' assez comattre \ 
Cém un fé^affietur , le ^m triste sajei !. . . 

• lb' cowrtrfi^. 
Monsieur !;.. 

MORILLOS. 

Qu*avez-votts donc ? 
Lia éùnAriyias. 

Position cruelle ! 

MÀl>A'Mt: PI^URO! 
lia raij»on. Monsieur , rlé </ilùl droit, »Hl vous pklt 
Venez-vous ftdWÊ' chei^eir <]Qereile 
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A notre bon sHgnrnr ? on le dit bienfaisant , 

Du plu-s aimable cnractère , 

Doux , généreux , compatissant ; 
Et |;our te peiMlre, enfin , comoie un bomme excellent, 

Il a les Ycrtus de son père , 
Dont la mort fut pour nous un si crnel chagrin* 

LE COMTE , bas k madame Pedro. 
Bicu , madame Pedro ; <(ae j^aime à vous entendre !... 

MADAME PÉURO , bas et \iveiueQt. 

Vraiment , il m*a serré la main ! 
Je ne Tauraîs pas cru si tendre. 

LE COMTX , k Morillos. 

Celui dont vous parlez , s^tl était devant vous , 

D'un mot vous forcerait peut-clK , 
Monsieur , à prendre un ton pins honnête et pins doux. 

MOAILIOS. 

Devant moi ? plût à Dieu qu^il vonldt j paraître ! 
J'ai le regard si fin , les yeux si pénélrans , 

Que je saurais le reconnattrë, 

Malgré tons les déguisemens 
Que sans doute il a pris après son aventure. 

Oh ! je me connais en figure. 

Par exemple , en un rien de tencr, 
J'ai vu que vous étiez de sîmptei paysans. 

MADAME Pi£nBO. 
Des paysans?... 

MOKILLOS , se retournant. 

Que vois-jc ? ch ! oui , c'est ma future. 

LE COMTE, Las et vivement 

Caroline ! je suis perdu. 
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«CÈNE V. 

LU TvàciDxns , C A R L I ]!£« 

MOmitLOS. 

Povt BMm coeur la douce espcnncc ! 

CABOUNB, bac. 

Qud ennol ! Morî<lo« ! ah ! st je Tavaû »tti!.«. 

MOailU» > à CaroliM 
le vtMis rencontre fsfin , et mon impatience. . « 

Toa|oiirs des iiB|iortuns. 

LI COMTE, bM. 

Tâchons de fuir. 

MOItL|.OS , au C^mte, 

IJolà ! 

Eh ! monsieur le fermier ? un moment , restez Ià« 
Je n'ai pas achçyé de vous parler d^aflfairc. 

M A PAME P£DBÛ. 

Dans U ferme il e^ nécessaire. 

I.K COMTE. 

Oui I MoASÎenr , pcisMttez.*.' 

CABOUNE , voyant 1« Comte. 

Ciel! 

icoaiiAos. 

Qu^«st»cequcaek^ 
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MADAMI P^DBO y «onteaant Caroline. 

Voyez donc oomine elle est cmue. 

LX COMTE , bM. 

Qae dire ? 

CAROLIRX , bat« 
Qu'ai-je fait ? 

M OAILLOS f au Conte.' 

P'où vient qu^à votre vue?... 
LE COMTE y cherdiant. 
Je ne sais que penser... Eh ! mais, je crois pourtant 
Reconnaître... Oni, je me rappelle... 
Rieu n'est plus sûr. EU quoi ! Mademoiselle , 
Vous vous souvenez donc de Pérès ? 

MORILLOS. 

Hein ? comment ? 

CAROLINE, bat. 

Pérès? 

LE COMTE. 

Mademoiselle avait une parente 
Qui restait à Madrid , qu'elle aimait tendrement» 
Et qu'elle venait voir souvent. 
Je servais cette bonne tante ; 
Elle mourut entre mes bras 
Sa nièce fut témoin de ce cruel trépas , 
Et mon aspect , sans doute... 

CAJIOLINE , rinieiTom|>ftnt. 

Il est vrai , votre vue 
M'a soudain vivement émue. 
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MOBILLOS. 

AU ! qacl excès de lenii&llité l 
Tour un futur époux, la douée fiefsfiectîvc ! 
Oiia(|ue Diot quV*Ue dit rend ma flaionie plus vive z 
De |>Uisir je suis transporté. 

CàROLlRS. 

Puis je ne sais , mats dans lai matinée 

J^ai plusifsurs fuis craint de me trouver mal. 

MADA.ME PEDRO. 

Oii ! n*en sotcz juMut étonnée ; 
On seut un troublé sans égal 
A b vctUc d^un inariage ^ 
On né se porte jainais bien , 
On soupire , on s^âgtte , on s^éuicut pour un rien. 
Vous éprouvez toUi çâ , je gage ? 

CAROLINE, regardant le Comte. 

Mab depuis le moment , f eo conviens avec vous . 
Oà mon père est venu me pwler d*nn époux , 
Ma |)Oj>ilion est cruefic. 

MORILLOS. 

Elle est charmante i 

LP COVTBf bis. 
Klle est fidâe. 

MOliltLOlS. 

Mais caimpz , calmez vos sbiicis ; 
Dans |ieu éfnu aiïitàs être Mi. 

J(iÀ1>aU|E PEDRO. 

Et vous ferez fort bien, tu tàlt â^ maHage , 



^ 
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Le plus tôt vaut le mieux. N*€st-ce pas votre avis , 
Péràs? 

LS COMTS. 

Ah I oui } quand on s^çngage 
A l^objct qu^on chérit , Thymen est un liçn 
Qtjc l*on doit regarder çoramc le premiçr )iicn. 

MADAME f SDRO , bas. 

Le fripon ! comme il sait m'çntendre ! 

Oui , ma tante, j.e m^en sppvie^. 
Me disait : Mon enfant , tq ne saurais compi;endre 

Le bonheur pur de deux époux 
(jui , fonoés Tun pour Pautre , ont même caractère , 

Mêmes sentimens , mêmes goûts , 

Et même besoin de se plaire. 
Le Ciel bénit leur noeud , la vertu le resserre. 
Aux soins de leur ménage attadiant leurs plaisirs , 
L^innocence et la paix règlent tous leurs désirs : 
On voit régner entre eux confiance pareille ; 
Le jour présent ajoute au bonheur de la veille ; 
Si qurlquefob les maux qui frappent les humains 
Répandent sur leur sort cpielque triste nuage , 
Ils pleurent tous kett deux , confondent hîucs chagrins i 
Ainsi que le plaisir la peine ss partnge , 

Et bientôt des joiirs phis serein.^ 

Fçnt çfuMîer U;s jou^s d'orage. 

MOl^IIfLOS. 

C'est superbe ! 

LE COMTE , bas. 

Poiur moi quel discours si toucbanll 
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MADAME PÉOAO, bM. 

Il est cmu, je crob ; c'est ua signe cxceUenl. 

MOBILLOS. 

De ce joli tabfc'au nous serons la copie* 

(A Caroline.) 

Vous aimez , f en snû sûr , pour b première fois ? 

CAA0L1N£. 

Je TaToue , un seul homme a su fixer mon choix ; 
Je n^aimai que lui seul et Taimerai sans cesse. 

MOAItLOS , au Comte. 

Hein ? a-t-on jamais tu cet excès de tendresfe ? 
Vous en êtes ému. 

LX COMTX. 

Je dois en con?eiiir , 
Tentends toujours parler d'amour avec plaisir. 

MOAXLLOS. 

Pourquoi donc ? 

LE COMTE. 

Vous allez tous moquer , je parie : 
Mais j'aime aussi quelqu'un avec idolâtrie. 

MADAME PiORO y U». 

Fort bien... J'aime assez ce détour i 
Pour me déclarer son amour. 

M0RILL09. 

Vous amoureux , mon cher ? Les gens de votre eâ^éot 
S'amttsenl-ils à soupirer ? 

MADAME PIÊDRO, 

Eb i vraiment , pourquoi pas ? 
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LE COMTE. 

Oui , je puis assurer 
Que Tamour vient souTCot adoucir ma détresse. 

MADAME PÉORO , à UoriDos» 

Ainsi que vous , on peut avoir un cœur , je crob. 

UOAILLOS. 

Oh ! tant qu^ vous plaira. 

LE COMTE. 

Conune Mademoiselle , 
J^aime pour la première fob , 
£t je fab le serment d^étre toujours 6dèle. 

MADAME P^DRO, bu. 

Uû cœur tout neuf! c'est trop joli. 
Je u^j puis plus tenir. 

(Haut.) 

Puisque chacan ici 
Vient de faire sa confidence , 

A mon tour maintenant ; il m'est permis , je pense.., 

MOJaiLLOS. 

Quoi ! Madame s'en mêle aussi?. ' 
Ali ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! C'est une épidémie. 

MADAME PiDKO. 

Pourquoi donc rire , je vous prie ? 

MORILLOS , riant. 

Mais , ma bonne , entre nous , vous avez quarante ans» 

MlDAME PEDRO , se adiant. 

&(a bonne! voyez donc 'les airs impertiaens 
De ce nouveau ^'euu. 

F. CoiuJJics envers, j. 3S 
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SCÈNE VI. 

LB8 PAiBCibxin,M. LOPEZ, BAZILE. 

BAZIL£ , à n. Lopes4 

Oui , Monsieur , voilà le fermier 
Que je vous ons donné , c^est un garçon fort sage , 
Un peu nouveau dans le métier, 
Mais qu*a d^ la force et du courage 

M. totsz. 
Fort bien. 

BAZILS , bflsi 

Ah ! ventregué ! je pouvions ben courir : 
Voila nos deux amans ensemble ; 
Biais tout va fort bien , ce me semble , 
Et rien n'est découvert. 

LE COMTI , bai à Caroline. 

Gardons de nous trahir. 

M. tOPta , à Caroliite. 

Te voila , mon enfant ? Quoi ! pas cncor rentiée ? 

CAROLINB 9 regardant le Comte. 
Ici je me plais tant , que ff suis demeurée. 

SlOftiLLOS , à demi-voix. 

C'est parce que j'y suis. 

M. ItOPtZ , ao Comte. 

Uonjour, Pérès. 

LE C0MT£ , saluant Lopei. 

Monsieur... 
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M. LOPSZ. 

Klalgré cette forte chaleur , 
De tna terre je Tiens de voir ime partîe« 
Elle est en bon état. 

BlZtLB. 

Je passons notre vh! 
A la ben cultiver. Puis cVst un bon pays* 

Sans moi nous n'aurions pas récolté deux épîs. 

LB COMTB. 

Vous êtes donc, Monsieur , content de notre ouvrage , 
£t de rétat où sont vos biens ? 

M. LOPEZ. 

Dut, mais... ' 

(Fixant le Conte. ) 

Ccst singutier... oui ^ je me ressouviens. «. 

B^ZILB , l»àf . 

V^là ce que je cnîgnais. Je tremble , il Tenvisage ; 
Et c^est son père Irait pour Irait. 

MOaJLLOS. 

Que regavdez-vflos donc? 

M. LOFEZ. 

Rien ^ c^est ^*îl me parait 
Avoir ailleurs vu son visage. 

IX COMTE. 

le ne crois pas pourtant avoir connu tfonsieor. 

BAZILE. 

Oh \ c>st que sa figure est vraiment revenante. 
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MADAME PÉOAO. 

Sans doute , ce cousin vous fait beaucoup d'honneur. 

■AZIL£. i 

On dit quM me ressemble , cl , ma foi , je m'en vante. 

AlADAMX PXOAO. 

Qui ? lui vous ressembler ? vous plaisantez , )C croi. 

M. LOPCZ. 

Non ^ il n'a pas un air paysan comme toi. 

BAZILB. 

C'est qu'il a fait son tour d'Espagne 
A courir le pays voilà ce que l'on gagne ; 
Mab puisrpic vous voulez le comparer à moi , 
Écoutez donc , Monsieur , quand je prends le dimancbe 
L'babii nouveau que je me suis donné , 
Mon chapeau neuf et ma cravate blanche , 
Et que je su'is ben boutonné , 
Plus mal que lui je crob ne pas ctre tourné. 

M. LOFEZ. 

Pcrés, vous me devez on terme... 

• LE COMTl. 

Oni , Monsieur , de mon prix de ferme. 
Veuillez excuser ce retard ; 
Je viendrai m'acquittcr ce soir même au plus tard. 

M. LOPEZ. 

Fort bien, je vous attends. 

CAAOLINE, bas. 

Ce soir. 

M. LOPEZ. 

Viens , Caroline* 
38. 
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LE COMT£. 

Laureltc , expliqiie>toi. 

LAURETTE. 

Je suis bien maHictireiue ! 
Nor maître , TOukx^vtnis me" pardotiner oioii tort ? 

tE COMTE. . 

Quel est-il ? 

LAVRETTE. 

Ah ! \9Xttafy je ne fus si dianceuse. 
Je rangeais votre chambre , et voyant ces papiers 
Où vous faites , je erois , le compt' àxis ouvriers , 

Pêle-mêle sur voire table , 
Pai voulu les serrcv : j^oavre votre tiroir ; 
V'ià que , pour mon malheur, on cléaion me fait voir 
Une toute petite et gentille figure, 
faite avec des couleurs. 

IiB COMTE , Ites. 

Ob ! Ciel ! 

BAZitS , tes. 

Ab ! ventrebleu . 

LAVRETTfi. 

On appelle cela, je crois , àt la peinture, 

ÀMTOIflO. 

Çb ! non , c'est un portrait y iguorante ! 

LAI^RETTS. 

Ab 1 non Dieu l 
Aî-je (Tit aussitôt ^ c'est une demoiselle ; 
Antonio ? regarde ! Oiû, vralaicut , qu'elle est beDe î 
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M. LOPCZ. 

Quel uDgalier évéoement ! 

BAZILE vivement , passant près de Carolioc. 

Eh quoi ! ma jenne demoiselle , 
Ce portrait est à vous ? Voas Taviez donc laissé 
Sous le grand roarronier , on je l'ai ramassé ? 

CAROLINE , vivement et prenant le portrait. 

En effet. . . oui , c''est mon ouvrage. 
De dessiner mes traits hier j'ai commencé , 
Et tenant mon crayon tantôt sons cet ombrage , 
J'acbevab... 

BAZILE. 

Un crayon ' je Pons aussi trouvé , 
Avec CCS petites tablettes. 

M. LOPIZ. 

L'étourdie ! 

MORILLOS , à Caroline , à demi-voix. 

Ah ! j'entends ; ce portrait que vous faites y 
C'est à moi qu'il est réservé, 

BAZILE. 

Dans le tiroir de notre table 
J'avais tout renfermé ; mais ce furet malin y 

( Montrant Laurettc. ) 
Ça vous est curieui en diable , 
Et ça fourre partout on son œil ou sa main. 

LAURETTE, s>Q allant. 

Oh ! d'être curieuse , allez , je suis guérie 
Et si jamais pareiHe élourderie. . . 
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MOIILLOS , attrapa. 

Ah !... tenez donc , rooo cher ami. 

»A£ILB. 

&Iorgiié I qneo présent nagmfique ! 
Tout un ducat ! 

MOaiLLOS. 

Oui , d'être généreux 
Je crois -vraiment ((ne je me pique ,, 
Depuis que je suis amoureux. 

M. LOPEZ. 

Au ehâteair songeons â nous rendre. 
Pérès , je m^en vais vous attendre. 
LE COMTE y regardant Caroline. 

Monsieur , je vais chercher mes papiers à Pinstant. 
Suis-moi , Bazfle. 

MADAME PioBO, aur le devant de la scène. 

Quoi ! me quitter brusquement ? 
Mais il va ressortir , je le guette au passage. 

( Madame Pddro a'asseoit aur le banc. Le Comte entre dnns 
la ferme avec Basile. M. Lopes sort avec Caroliae ; Mo' 
rillos est derrière eux , et au moment où il ya sortir , il 
voit la Greffier qui loi £ût des signes du côté 6ppos«5 du 
théâtre.) 

LE CREFFXEB , à Morillos. 

St!stl 

MOBILLOB. 

Que veut dire cela ? 
Le Greffier me fait signe. Approche, me voUà. 
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LB CBIFFIKK 

Je TOUS chache ptrloot. 

HOâILLOS. 
PMvqOBÎ? 
LE GAcrricA. 

Tm ùit ses ^e^lioiis. 

MOMLU». 

7 
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Uobc 
Fait odlce des foopcoiis. 

MOBILLOS. 

EaTmté? 

LK CBEFFin. 

Jega^ 
Q«e c*cst k Comte. H vit toujonn dans le soaâ. 
Ne voit presque penoone , od le coaoait à peine* 
L^air mf/tz distiogué , k dcnaEdie hautaine ; 
VoîlÀ ce qn*on m*a dit. 

MOMLU>S. 

Quel est son non' 

LE GEIFFIEE. 



Pérès. 



HOULLOS. 

Qm ? le fcnmer de don Lopez ' 

LE CEEFriEB. 
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MORILLOS. 

Qu^entencb-je ! et Ton Vz «lit... Silence ! 
Viens m^nsCruire à récart ; je le vois qui s'avance. 
(Çe beat de seiiM doit m jouer dans le fond da (héfttre , et 

fort vivement. ) 

(Us sortent. ) 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, BAZILE, madaias PEDRO. 

BAZILE , an Comte. 

En étes-voiu bien sûr ? Ne vous tnmipez-TOus pas ? 
Elle veut m'époiiser ? 

LI COUTE. 

£Ii 1 oui » quand In. Tondras. 
Parle , tout est d'accord. 

( A madame Pedro. ) 
Pardonnez , ma voisine , 
Si je vous quitte brusquement , 
Mab Bazile vous reste ; arrangez-vous. 

MADAME PÊDBO. 

Comment ?.... 

LE COMTE. -^ 

Sans moi vous pourrez bien conclure , j'imagine. 
Pardon y encore un coup. 

(Ba*0 

, Suivons ma Caroline. 



r. Comédiei en ver». 7, $9 
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Car depuis long-tenu je dierchds 
Ud mari doux, honoétc... 

BAZILE. 

Enfin à votre guise. 

MAPAMS PÊj>BO. 

D'un bon cceur. 

BAZILE. 

Oh ! pour ça , je vous en ré|)onds bien. 

MADAME PÉOBO. 

Dont la tournure fût aimable.... 

BAZILE , baa. 

Tenons-nous droit , morgue I 

MADAME PEDRO. 

Qui 9 dans son entretien , 
^ùt (aire un compliment ; cela ne gâte rien. 

BAZILE , bas. 

Oui , n'oublions pas ça. 

(Haut.) 

Comme eHe est i^éable ! 

MADAME pioBO. 

Surtout , je yeux que mon mari 
Soit économe ^ rangé , sage , 
£t n'allie pas courir les bouchoss du village. 

BAZILE. 

Écoutez le serment que je vais fiûre ici t 

Je jure , et ma parole crt franche , 
De sou(>cr Imm les loirs av«c vous cb lecict ». 

£t de n'aUer au cabaret 
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MADAME FiOKO. 

Taisez- VOUS... Ma'is je voîs ce que c*Sesl : 
Vous mVinez , ditef-vous , et ramour n*j voit gootle $ 
Ce que Pérès de moi vous a dit en stcict» 
Vous Tavez prb |M>ur vous ? 

BAZIL£. 

Saos doate. 

MADAMI PéfiBO , riaat IrcB-fort. 

Ah!ah!ab!ah!ah!ab! 

BAZILI. 

Qui vous fait rire ainsi ? 

MADAME F^DBO , riant toujours.. 

£h ! c^est loi , lui Pérès ^ qui sera mon mari ! 

B'AZlIfE , partant d un éclat de rire. 

Pèrés?ah!a|i!ah!ah! 

MADAME pioBO, de même. 

Ah ! ce pauvre Bazile ! 
Qui se berçait^ hélas ! d'un espoir inutile. 

BAZIItEa de mAiiie. 

Oui y oui , ce mari-la , vraiment , 
Est bien bon pour vous ! 

MADAME PÉDBO.' 

Eiccllcnt. 

BAZILE. 

Q doit voos adorer ? 

MADAME PÉDBO. 

Voyez la |alousie l 

3^ 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

(L« llitflhre wp r é K l C t ttna|>pMrtemeat di» eLilMU. IMe porté 
▼itrëe dans le foad, et dcnx fiwétrea au travers dea(|uclles 
OB Toit nn jardio. ) 

M. L0PE2» niOKILLOS. 

MORILLOS, 

Al Aïs encore une Suii... 

M. IiQPSZ. 

Mais encore une tm , 
Vous ne lui plaisez pas^ c^cst assez dit , je croîs ; 
El Yous Yenez ayec uœ assurance extrême , 
Tantôt, me faire un conte à dîorDiir tout deboaU 
Je suis sàr , diâez-vous , je sais sâfr qpi'elle m'aime. 

MORILLOS. 

Mais est-il bien certain ?... 

M. LOFEZ. 

Je le tiens d'dUerinme. 

MORXLLOS. 

Elle est bien difficile ! 

M. 20PSZ. 

Ab ! chacun a son goût *, 
Vous n'êtes pas du sien. 
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MOKILLOS. 

CeA donc par stratagème , 
Morbleu ! quitte disait rc matin ces mot^ *. 
Oui , j^aime , et poiur toujours. 

M. tOP£Z. 

Non , elle était sincère { 
Un autre mieux que vous trouva l'art de loi plaire. 

MORILLOS. 

Cet autre , quel est-il ? 

M. LOPEZ. 

Le comte Médina , 
Puisque enfin il faut tout vous dire. 

MORILLOS , hM. 

Ah I ah ! ceci pourrait m^instruire... 
Où se sont-ib connus ? 

M. LOPEZ. 

A Madrid. 
MORILLOS , bas. 

Madrid ? bon. 
(Daut.) 
Le Comte la voyait sans doute chez sa tante ? 

M. LOPEZ. 

La tante de qui? 

MORILLOS. 

Mais , de votre fille ! 

M. LOPEZ. 

Eh? non. 
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MORILLOS , bas. 

Fort bien ! cette parente 
Ëtait un tour de leur façon. 

M. LOfEZ. 

Adieu. 

MOIIll1X»S. 

Deni mots encor : ditcs^moi , je vous prie,»i 

M LOPEZ. 

Oh ! i^ai tout dit. Je n*ai ni le tems ni Tenvie 
D^écouter vos soupirs. Montrez de la raison. 
Jadis , lorsque j^aimais une feiuoie jolie , 
Je fesais mon aveu ; me disait-elle non , 
Laissant aux sots amans leurs plaintes ordinaires » 
Je répondais bonjour. Usez de ce moyen : 
Quiplait est roi, mon cher , quineplaitplus n*est rien. 
Ainsi consolez-vous. Bonsoir , j^ai dçs affaires. 

( H sort. ) 

SCÈNE II. 

MOKILLOS. 

Oui , je prends imm parti , morbleu ! je ne crains plus 
D^agir imprudemment ; c'est le Comte lui-même ; 

Et du moment qpie Caroline Taime , 
Tout s^expUqne à mes yeux. Ah ! que je suis confus 
D'avoir été si sot ! Cette vieille prcute 

Et la perte de ce portmit 
frétaient que faussetés pour couvrir leur secret. 

Et pub , quand je me représente 
L*air noble qu'il a pris avec moi ce malin , 
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Tool , ■hmliMiimy loal , icikI mm ioupçon 

Quel pUbir de doper oeox tf/à nç aoyûent dt^i^ 

SCÈNE m. 

MOEILLOS, BAZILE. 



B42ILC, ottfMI Ift p«te Titrée, et fêtant de» sigaes «n desbors. 
DoocKMBliT 9 «'^Qtarex p«i, ce tfonfloi cs| |à. 

CcH loi. Baille? 

Oui , me toiUl' 
TaB«Iiâ ifEÊt moD parent s^occope 
A CQoipler ayec âaa Lopez , 
Je ▼oyab le jardia. 

ilOULLOS. 

A^! ton ini Pccct 
E«t donc dans la maison ? 

saxifts. 

Ooi , llonsieiif. 

tfOMt.UIS , hâê* 

n BieFTClIlC» 

Hab à propos, mon cher, tadotiék« coatcnt; 
Ce portrait rcSrooTe l*a vatu de Targent. 
As-ûi fait bien souvent des trouvailles pireiBes ? 

BÂZItIL. 

Ma foi, non i jamais> 



^ 
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MORILLOS. 

Cependant 
Je te crois fort adroit 

«AZrLV 

U œ faut pas d'adresse 
Pour trouver un portrait ; on le voit , on se baisse , 
On le prend , et c^est tout. 

MORILLOS. 

11 suffit , je m^enteods. 

Ce sM , qàivfetit, lutter avec moi de finesse ! 
Allons troitvtriios feus., 

(IIMM.) 

SCÈNE IV. 

BA2fLE 

Il se parle en lecrM^, 
Que veut dire cela ?... Cet homme me déplaît ; 
Que de tovBtttenl lums donne une seule équipée! 
Ces gentibhommes sont bien faibles du eepteatf. 
Morgue ! parce qu^ils ont un^pluniet an obapeau» 
Ik s^allongent^B^fiO: On ou deiuL cdii|^ «Tépao/ 

Tont.ofltmaesic^^aitdaQsreao] :... 
Au vilbge j'av.mii pins d'esprit , sans veprochsi > 
Quand je ptenons querelle , eh ben , une taloche , 

lia coup de poing , tout est fini , 
Et les gens de la cour n^n prennent nul soud. 
(Apercevant le Comte et Caroline.) 

Ah ! vous voilà ? 
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scÈr^E VI. 

LE COMTE, CAROLINE» 

LE COMTl. 

Je suis auprès âe vous , c'est vous que je revois î 
MoQ boolieur est si grand , que je crains quelquefois 
D'être éguré par un inensougic. 

CAROLINE. 

Don , mon cœur bat trop fort pour que ce soit un songe. 

LE COMTE. 

J'oublie en vous voyanl que je suis mallieurcux. 

CAKOLINE. 

C'est pourtant moi qui rends vos maux plus ngôureox, 

LE COMTE. 

Vous , Caroline , vous ? 

CAROLI.-JE. 

Oui , je cono^^is mon père. 
Croyez , si de vos biens il est proprivHaire, 
Qu'il ne les acheta qu'afiu de ni^^nriclii^ ; 

Mais du mallieur qui vous ac(!able 
Je lui peindrai Pexccs, et saurai Tattendnr. 
Dans ce duel , peut«£tre , il ^'ous a cru coupable j 
Des méohaus contre vous ont (iule prévenir , 
Je le détromperai. Je scuf* que raa tetidres.se 
S^accroit de vos raallicurs ; iuais.de votve détinsse 

Songeons surtout à vous tber. 

F. CoQoitfaKM co ver*, j».. 4^* " *^ 
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LC OOMTS. ' 

MoD amie , écoutRZ ; \utre aiuc noble et belle 

Peut sur ce poiiU vous égarer ; 

De la vertu cette ame est le modèle \ 
Matf votre père a-t-il ks mômes seulimens ? 
L'égoïame... 

CAROLINE. 

Ah ! croyez... 

Lfi COMTB. 

Pardonnez : je le 

Un pareil discours vous afflige ; 

Mais à m^almer rien ne Toblige. 
D^ailleurs , tous le savez , la perte de mes 
Est le moindre des coops dont le destin me frappe ; 
QiK M^importent ces biens , si ma tête n^échappe 
A la proscription ? 

CAROLINl. 

Ah ! grand Dieu \ j'en conviens ; 
Mais contre cet arrêt n*est-il point de moyens? 

L£ COMTE. 

Le secret : il n^en est point diantre. 
Bazile , vous et moi , sachons gwdcr le nôtre. ^ 

CàROLINS. 

Eh quoi ! ne peul-OB pas faire agir à la ooot ' 
Votre adversaire , enfin > voit encore le joar. 

Ll tiOMTB. 

Ah ! que le Ciel , hélas ! pre<ine soin de sa vie } 
Cest mon plus vif désir , cVst ma plus rfaére envie, 
X cel espoir. . . gardons de nous y trop Itvrcr ? 



M 
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L^nrrêt e^t prononcé. .. Ton pourrait bous 5ur|>rendre ; 
Auprès de dou Lopez il est tcms àt me rendre $ 

Mais avant de nous sqiitrer , 
Remettez en mes inaios cette image ckëlie , 
Ce portrait qui tantôt ra*a pensé (découvrir. 

CàAOLINË t lirant le pOâ trait Je lou seifi. 
Ab ! j^oubltais. . . ditcsHnoi , je vous prie , 
U^où ce portrait |)eut vous veuir. 

LE COMTE. 

C^est moi cpii , dans ma solitude , 
Peignis vos traits iDtéri'S.sans ; 
Croyez que sans beaucoup d^élude 
Mon pinceau les fit ressenibtans» 
iU étaient gravés là. 

CAROUNK» 

Cher Médina , mon arae 
Apprend à vous aimer de momcns eu niunirns. 
Reprenez ce |>ortrait que votre amour réclame ; 
Pnis-je le refuser en des inslans si doux ? 

LE COMTE 9 viveiucat et lui prenant les mains. 

Je le reçois à tes genoux. 
TmAOAME PÉORO) panûssaat derrière l'une des croisées. 

Ab ! bon Dieu ! 

CABOLINI. 

Juste Ciel ! 

LE COMTE. 

Fuyons. 
( lit k'enf oient. ) 



• •* ^ 
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Cest à TOUS y s^U vous plaît , de me faire raison. 

M. LOP£Z. 

Moi? 

MADAME PÉORO. 

Sans doute. Celui par qui je Sub trahie , 
C'est Pérès. 

M. LOPEZ. 

Mon fermier ? En ce cas, il faut voir 
De quel genre est son tort ? 

MADAME P^DRO. 

Ihi genre le plus noir , 
Um^aimait... 

M. LOPXZ. 

V Ah ! j^entends. 

MADAME PEDRO. 

Le scélérat m^oubUe. 
Hais sayez-YOus pour qui ? 

M. LOPEZ. 

Ni ne veux le savoir. 

MADAME PEDRO. . 

Pour votre fiUe. 

H. LOFEZ. 

Êtesi^vous folle ? 

MADAME PEDRO. 

Monsieur, croyez-en ma parole ^ 
)c les ai surpris la , tous deux - 
Fort éuius , s'esaupQt les yeux p 

4^* 
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Et le gaLvi4 icnnicr , à genoux devapt elle 

Comme on amant tcn«ire et fidèle . 
Recevant de sa main ce portrait 411!..% 

M. LOP£Z. 
MADAME P^DKO. 

Ah ! vous partagez ma. colçre ? 

M. LOPEZ. 

Ce discours !... Quelle idée a (n^jgé mQn.esprit? 
Vous fjpKikifiifiz^ moq parti , f espère ? 

M. LOPEZ. 

. Mais partez , de ce qu'ils ont dit 
N'avez-vuus donc pu rien cntei|di« ? 

MADAME p£DRO. 

Non, ils ont ftti subitement ; 

Mais n'importe , j^ai su comprend ve».. 

M. LOPEZ , à luiinéme , vivement. 
Oui, mon émotion , tantôt en le voyant..» 
Ses traits... Il va venir... 

( A madaiM. Fédro. ) 

Lfiissez-moi seul. 

Je pense 
Que vous me vcngeprcz? 

•!;• LOPEZ. 

Laissez-moi , vousdiUm, 
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MADAME PEDRO. 

Un fermier ! ab! quelle indécence ! 

M. LOPEZ. 

Maudite femme ! 

^ llàDAME PKOâO. 

Et moi qui venais sans facou 
Vous (kmander votre salon 
Pour danser à la noce.. 

M. LOPEZ, 

Oh ! je perds patience. 

MADAME PEDRO. 

Mab il est de retour à la feme , je pense. 

M. LOPEZ. 

Allez donc Vj cbercbcr , morbleu ! 

MADAME piORO. 

ry cours , et nous verrons beau jeu. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IX. 

M. LOPEZ, seul. (rè«-agitd. 

Daxs queltffosbie \b suis ! ToutdH que «*Kst lé Coule ; 

Son air, seê traits... Mais , à ce compte , 
Ma fille a dû tantôt le reconnaître... Eh quoi ! 
Caroline et Bazile , «n se jouant de roof, 
Auraient pu me faire un oijstère !... 
(Voyant un valet.) 
Qu'est-ce ? 
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SCÈNE X. 

M. tOPfiZ, LE COMTE, vn va^st* 

14 TALXTyàM. 1490t. 



Votai 

M. LOPE3* 

Qu^il entre, 

1,1 VALBT. 

Le Yoidt 

M. LOPXZybu. 

Piitt je k T^ 9 pins je le considcfr... 

Ll VAUT. 

Puis de Cadix on vient de v<ms poiler ici 
Cejiaqact. 

M. LOPKZ. 

Donne , et sors. 
( Le Ttlct àort. ) 

(Au CoiBte. > 
AppnxJiez 
(CHmwt ¥fvfi^» HniwnuÊht «ivès 7 «iroûr i^^lMjfis.) 

Qu'est ceci ? 

I.K COMTE. 

EiflQiei*nioi f Monsieur /je vat saSs fait attendre , 
Fpnt-êlre? 

M. LOPB2. 

|!fon,a»«jre?*YPli««, 
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(Bai.) 

Par une erreur je crains de me laisser snrprendre. 
Examinons 1 centrai^ons-noiu. 

LE COMTE , bu. 

Madame Pedro m^inquiète : 
Peut-ctre aussi , de loin , in'a-t'cUe mëconno* 

( Ils f '«Mcyent toot let deux pr^s d'an* Uble. Le ConQl iê* 
pose un sac d'argent et des papiers. ) 

Voici , Monsieur , Targent qui vous est dû. 

M. LOP£Z. 

Fort bien ; en retardant d^acqnitter votre dette'. 
Vous me fcsiez penser que , pour régir mes biens , 
Vous n'aviez pa« assez consulté vos moyens. 
Et qu^cn6n tous fcsiez de mauvaises affaires, 

1.6 COMTE. 

Non , je ne me plains pas ; mais je ne pensais gnéres 
Qu^un retard de huit jours pAt vous contrarier. 

M. LOPEZ. 

Je vous crois , et me plab à vous rendre justice ^^ 
Fazile vint chez moi vons offrir pour fermier , 
Me répondit de vons , et , sans nul autre indice » 
Sadiant qu^à sa parole on peut se confier , 

J^acceptai ; mais dans ce métier. 

Je vous soupçonne bien novice. 

LE COMTE. 

Cependant.. 

M. LOPEZ. 

Votre père était-il laboureur ? 



478 LE FAUX PAYSAN* 

LE COMTE, 

Baiile vous Pa iVît , Monsietir : 
Non père fut jadis riche pro|>rictatre ; 
14 dfmruratt aui champs... même non knn d^i \ 
Je le perdis fort jeune aussi-bien que pa mm : 
£n me les enlevant le sort m^a tout ravii 

Bientôt une mauvaise affaire 
Comment ma ruine... 

M. 10P£«. 

Oui , la perte d^un père 
Est le plus ^rand des maux. 

LB COMTE. 

Ah ! je réprouve aussi. 

M. LOPKZ. ^ 

Mais pour guider votre jeunesse 
Rç pQ||vie9:-v9us trouver quelque sincère ami ? 

LE COMTE. 

Mon père en avait un. 

M. LOPEZ. 

Eh bien ? 

LE COMTE. 

Dans la détresse 
Cest lui qui m'a plongé. 

M. LOFEZ. 

Vous devez le haïrt 

LE COMTE. 

AU ! f aimciais mieux le chérir. 
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M. LOPEZ , hai. 

Cbac|oe mot me parait une nouvelle preuve. 

LE COMTE. 

Mais pardon si j'abuse ainsi de votre tcms. 
Mous avons à régler... 

M. LOPEZ. 

Encor quelques instans. 

(Bas.) 

Employons ma dcroière épreuve. 

( Haut. } 

Vous le savez , c'est depuis peu 
Que je suis seigneur de ce lieu? 

LE COMTE. 

Oui , Monsieur... je le sais. 

M. LOFEZ. 

Je voudrais donc m'^instruire 
De ce que mes vassaux disent , |iensent de moi. 

LE COMTE. 

Eh mais , à quel sujet ? 

M. XOPEZ. 

Leur cntindez-vous dire 
Qu'ils se trouvent heureux de vivre sous ma loi ? 
Enfin y sont-ils contons ? 

LE COMTE. 

IVfais , Monsieur , je \ç croî. 

M. LOPEZ. 

Le jour où je devins maître de cette ieae^ 
Leur (iit bien favorable à tous j 
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Le oonte Médina fut pour eui si séyère , 

Que leur fort maiateiuuit doit Icut paraître doux. 

Ll COMTI f cummeBçaat à étr« ému» 

Le oomie Médina » diles-TOus ? 

M. LOPEt. 

Ouï, kpère 
De ee (eunc proscrit ; il fut pour ses vassaui^ 
Bien exigcaot , bien dur... 

LS OOMTC , te eotttraigaamti 

Je croyais au contraire 
Qu^il les eomblaU de biens. 

M. LOPEZ. 

C'est-à-dire de maax» 
(■ai.) 
Pjusions-le vivement. 

LS COMTE. 

Qfiel étonnant langage ! 
Maïs jVntends cba'^uc jour dire dans le vilUge 
Qa^il était géucrcux. 

M. LOPSZ. 

Point. 

lï COMTÉ. 

BicnTaisant. 

M. LOPEZ. 

« 

C'est faui. 

LE COMTE. 

7ue mille qualités... 



- I 
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M. LUPEZ. 

n Q^eut que àt$ débuts. 
LB COMTE , bas. 

Odoulrar! 

M. LOPSZ. 

Il ne fut , durant toute sa vie 9 
Que peu sincère ami. 

LE COMTE, bas. 

Je brûle , je frémis. 

« 

M. LOFEZ. 

^our le bonheur des siens ne montrant nul envie , 
£poux, père assez froid.. 

LE COMTE y se levant yiyemeot. 

Ciel! 

M. LOPEZ , de même. 

Vous êtes son fib, 

LE COMTE. 

&rand Dieu ! moi ? 

M. LOPEZ. 

J^en suis sûr. 

IfS COMTE , bors de lui. 

£h bien oui , je le suis, 
le connab le péril où cet aveu mVxpnse , 
à^ca au|)rcs de Thonneur la vie est peu de chose, 
e ne déguise plus ni mon rang ni luon nom. 
Seyant moi de mon p^re on insulte la cendre , 
*^t je serai toujours son (ils pour le défendre : 
F. Com«fdiea eo vers; 7* . 4^ 
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Moilèle drs vertus , généreux , juste , bon , 

Les villageois de ce canton 

Bénissent encor sa mémoire ; 
A soulager leurs maux il mit dans tous les teknt 

Ses soins , son boobeur et sa gloire ; 
Il honora son rang par de nobles taieni ; 
Bon père , tendre époux , pleuré de ses parens , 

Emportant la publique estime , 

Il descendit dans le tombeau ; 
Pour vous surtout, pour vous, Pinsultet est un crinv 
Et vos discours pour moi sont un malheur nouveau. 
Maintenant profitez du destin qui m^opfi'rîme , 
La mort depuis long-tems est mon unique espoir ; 
Du respect filbl je serai la victime , 
Et je mourrai sans a*ainte , ayant fait mon devoir. 

SCÈNE XI. 

Lss Pfi^csDENs , MOKILLOS et sa suite , CABO. 
LINË, BAZiLE, MADAME PÉDKO. LAUKETTE 
ANTONIO. • 

MOEILLOS , entrant avant lat autres , au Comte. 

Monseigneur , pardonnez , si de mod ministère 
Je m^aoquitte. 

LE COMTE , vivemeat.* 

Une traliison! 

M. LOPEZ , vivement. 

Des archers en ces lieux 1 

( A Morittos. ) 

Que ptéttndez-vousiiife? 






*"' pn5. 



*^ '^ a notre lour. 

'^ «W^ VOUS. 
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&A.DAZTTB. 

If oos FaiiBOiis dMirmntagc. 

MABAMB PÉORO» 

Monàenr, tooj est-il dû bcancoup ' 
KoQi aDons tout payes. 

AVTOHIO. 

Tout. 

LlUlSTTB.l 

Toai 

LB COMTB , trèt-atteadri. 

Arrêtex , mes anu , ce gcnôreia langage 

Me touche , hélas ! trop Yivement , 

Et i^aî besoia en ce momeiit 

De rassembler tout iiioa courage. 
Keoomiaissez eo moi le comte Médina. 

IMS PAYSANS. 

If onsicnr le Comte ! 

CABOLINB. 

Oh! Gel! 

BAZILB. 

Il est perdu. 

CABOLIlfB. 

IIonpèit!..r 

LB COMTB. 

Caroline ! ah ) fuj'ons. 

(A MorUlot. ) 

Afonsiettri que faiit-il faire? 



^ja 
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BAZILB, YÎV meot. 

Tout k viUage ¥011$ suivra. 

LX COMTE , regardant U. Lopn. 

VoOâ mes scub amis. 

M. LOPEZ. 

3Vntends ce regard->Ià. 
(Arrêtant le Comte «{tii veut sortir, et le conduisant sur lo 

bord da théâtre. ) 

Jeune homme , écoutez-moi. 

LE COMTE. 

Que pourriez- vous me dire ? 

1 

M. LOPXZ I d'un ton mesuré. 
Écoutez-moi , vous dis-je. En ce cruel instant , 
le dois vous révéler un secret important , 

Qui , je Tespére et le désire , 
Va porter à vos maux quelque adoucissement. . 

LE COMTE, tturprit. 

El c^est vous qui prenez le soin de m'en instruire ? 
Cest vous... 

M. LOPEZ, du même ton. 

Ah ! de grâce , écoutez. 

Vos reproches après pourront se faire entendre ; 

Qulls soient injustes , mérités , 

Vous ne me verrez pas chercher k m'en défendre. 

Votre plus grande peine est , si je vous en crois , 

De n'avoir rencontré que chez ces villageois 

Des cœurs çompatissans et des amis fidèles. 

Mais on m'a dit pourtant , et je sais en effet , 

^1. 
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Que pour yoos teoçiirir un a^tre lionmie a tout fiûf . 
Voire tort Ta jeté dans àiti transes moiptenea ^ 

Et tandis qa*il cherchait en vain 

A dccouyrir Totre retraite , 

8on amitié tendre , inquiète , 
Songeait surtout , songeait an péril trop certain 
Que TOUS fesait ooni^ iw tugemept sérère. 
I^ k faire casser ^ coofçiil le diessein. 

Atcc prudence, avecaystèie, 

Je sais qu^auprès du aouTerain 

Il lit agir voire advc^^iref 
Qui , ce jeune seig^Kur , à p^ine rétabli , 
A l^nsu de son oncle a plaide Tohie cause \ 
Et sur son zcle , joint à celui de l'ami 

Qui pour vous a fait toute chose , 
Je crois que vous pouvez fonder un grand espoir. 
Surtout d*après récrit que dans le moment même 

Ici je viens de recevoir. 
Tenez , lisez. 

( Il Jui donne un ^pi«r. ) 

La COMTS , le prenant. 

Je tirfmbl^ . et 0109. tfpul^p est extrême. 
Du Roi voilii le se^g ! . . . 

( Licant. ) 
Xu comte Médlnst 
Jcfiûjgrâçç!... 

GABOLIirE ET LES PAYSANS. 

Ô mon Ditîu ! 

X£ COMTE. 

La force m*alaadoime. 
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BAZILX. 

Qfun ! poxgué ! le Roi lui pardonne ! 
Que! boDhcMr ! 

MORILLOS. 

Ail ! cil , iDiûs que disent-ils donc là ? 

"KAZILI y k Bl^rillot , lui donnaal U htU'e de |Hke. 

Tenez , rami , lisez celfi. 

CAROLINE. 

Cher Comte ! 

MADAMB PiEdRO. 

Je pleure de joie. 

LS COMTS. 

Mes jtift m^ont-il^ l^mmpé ? faut-il que je les croie ? 
Ah ! MoBsîiîuf, 9 npniincZ'-iiioi cet ami géuéreux... 

Bf.. LOPSZ , attendri. 

Vous ne devinez pas ? je suis bien malhcureni ! 

LX COliTX y se précipitant dans ses bras. 

Mon père I 

CAROLINE. 

Pouyiez-vous eucor le niéconnai(|re ? 

LE COMTE. 

Pardonnez mon erreur , ou je meurs à vos yeux. 

M. LOPEZ, vivement. 

Quand pour vous obliger à vous faire connaître 

Je me sais vu forcé d^eraplnypr un détour , 

Ah ! combien j'at souHrcrt ! Quoi ! lèrtique chaque jour 



488 LE FAUX PAYSAN. 

Je déplorais votre infortoDe , 
Vous accusiez ibod cœur , tous doutiez A ma ibî ? 
Quand pour tous cousenrer eocor quelque fertone , 
Une part de vos biens fut acquise par moi , 
De vous en dqMuiller vous m^avez cru capable ? 
Quels trustes soupçons ! que vous êtes coupabk ! 
Bêlas! pendant le tenis où vous pensiez amsi, 
Je disais : Je ne pub qu'avec un grand mystère 

Du Comte me dire Tami , 

De crainte que son ennemi , 
* Toujours guidé par sa colère , 
Ne nuise à mes projets , ne m'enlève ses biens. 
Mais il sait h quel point je chérissais son père ; 

Et , se fiant à nos liens , 
C'est chez moi qu'il viendra chercher un sâr asile ; 
Mon amitié, mes soins le rendront plus tranquille ; 
Je périrai moi-même ou sanveraû ses jours ; 
n vicmlra, je Tattends... Mais f attendais toujours. 
Telle était ma pensée ; eh ! quelle était b vôtre ! 
Voyez qui de nous deux doit se plaindre de Tautie. 

LE COMTE. 

Épargnez-moi , mon bienfaiteur : 
Si j'étais égaré , c'était par le malheur. 

M. LOPEZ. 

Embrassez-moi , mon fils. 

LE COMTE. 

Ma bonne Garotioe • 
Sou ÎAs , ^Wjk V««tenacz ? 
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M. LOPEZ I tooriaat. 

Je voU qaVUe devine. 

CAROLINE. 

Voiis le savez , mon père , il est par moi chéri , 
£t mon cœur me disait que vous Tairaiez aussi. 

BAZILE f trèt-ioytuz. 

Je me doutais toujours que c^était un brave homme ! 

( A MoriUos. } 

Mais dites donc , Monsieur , cette écriture-là 
Comment la trouvez-vous ? 

MOAILLOS. 

Fort belle. Elle nous somme 
De ne poursuivre plus le seigneur Médina ; 
Ainsi , monsieur le Comte , agréez , je vous prie , 
Le plaisir que jVprouve à vous voir salbfiiit. 
Je remplissais ma charge avec un vif regret , 
Et pour prouver ici ce que je certifie , 
Je vab , comme Lopez , me montrer généreux. 
Il vous rend tous vos biens; moi, pour combler vos vœux, 

Malgré que mon cœur en murmure , 
Je vous cède la main de ma belle future ; 
Et, sur ce , je vous fais mes très-humbles adieux. 

{ U tort avec sa suite» ) 
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